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Procès en la Cour d'assises de la Seine les 27 et 28 août 1832
Les poursuites contre la famille Saint-Simon ienne , datent du 22 janvier. Il existait un réquisitoire de M. le procureur du Roi , en date du 28 novembre, qui demandait des perquisitions , et qui requérait un mandat d'amener contre le PERE et contre Rodrigues , Babbault et Laurent. Cette première démonstration ne fut suivie d'aucun effet. Elle était motivée uniquement sur des provocations à la révolte , sur de prétendues excitations à la haine et au mépris du gouvernement du Roi (1).
Le. 22 , le procureur du Roi et M. Zangiacomi , juge d'instruction, firent une descente rue Monsigny et à la salle Taitbout; le procureur du Roi était muni de mandats d'amener.
Le réquisitoire de M. le procureur du Roi portait principalement stir les mêmes préventions politiques que le
(1) Voir PUcet justificatives , u"° 1.
premier. L'accusation d'escroquerie n'y était indiquée que secondairement (1).
lie réquisitoire était dirigé contre le PERE et contre Bàhradlt et Rodrigues , mais en fait les poursuites n'eurent lieu alorfc que contre le PÈRE et contre Olinde Rodrigues.
Voici le compte rendu de la journée du 22 janvier , tel qu'il a été inséré dans le Globe du 23 janvier , et reproduit dans tous les journaux. A cette époque Olinde Rodrigues était dans la communion du PERE , et se tenait à sa droite en qualité de chef du culte.
« Hier à midi NOTRE PÈRE SUPRÊME ENFANTIN et notre père Olinde Rodrigues , chef du culte, se disposaient à se rendre à la salle Taitbout , où ils devaient présider la prédication , et où tous leurs fils réunis les attendaient, lorsqu'un détachement de gardes municipaux, conduit par un commissaire de police , s'est présenté rue Monsigny, n°6, les a empêchés de sortir et a interdit toute communication de la maison avec l'extérieur, en vertu d'ordres dont le commissaire s'est déclaré nanti. Un instant après ce détachement a été renforcé par un piquet de grenadiers de gardes nationales de la 8 e légion , 2 e bataillon , sous les ordres du capitaine Saint~Amand-Cimttierre , chef d'institution. Une compagnie de voltigeurs du 4 r bataillon du 52* de ligne , commandée par deux capitaines d'état-major de la garde nationale , est bientôt survenue , et un escadron de hussards stationnait à peu de distance.
» Pendant ce temps , M. Desmortiers , procureur du Roi , et M. Zangiacomi , juge d'instruction, assistés de deux com-
(i) La copie qui nous a été communiquée dernièrement de ce réquisitoire, porte un paragraphe relatif à la prévention d'outrage à la morale' publique , à raison de l'article de Duvaraisa sur Ut femme ( Glabô du îa janvier) ; mais il serait possible que ce fût une addition faite après coup ; car il ne fut pas question de cette prévention dans l'interrogatoire du a?» janvier.
missaires de police , et escortés de gardes municipaux et de troupes de ligne , se sont rendus à la salle Taitbout , où rassemblée tout entière ignorait ce qui se passait. M. Desmortiers a signifié au prédicateur Barrault, qui se tenait dans le foyer, que la prédication ne pouvait avoir lieu , et qu'il venait enjoindre à la réunion de se dissoudre. Barrault , suivi des membres présens de la hiérarchie , s'est transporté avec les agens de l'autorité judiciaire dans la salle où se trouvait une assemblée nombreuse , en partie composée de dames , dont l'aspect a paru beaucoup étonner M. le procureur du Roi.
« Nous vous devons , a dit Barrault, explication du re- »» tard que nous avons apporté à la prédication d'aujour- >» d'hui. Nous venons d'apprendre que notre PERE EN- » FANT1N est cerné dans sa maison par des troupes, et » qu'il ne peut venir présider notre réunion. »
« A ce moment il a été interrompu par M. Desmortiers , procureur du Roi, qui a dit: « Au nom de la loi et del'arti- » cle 291 du Gode pénal, je viens fermer cette salle et apposer » les scellés sur toutes les issues. »• A ces mots une violente agitation s'est manifestée au sein de l'assemblée ; mais tous les Saint-Simoniens se sont aussitôt levés pour demander le silence , et lorsque le silence a été rétabli , Barrault a dit : «* Nous vous prions de conserver le calme dont nous vous ' » donnons l'exemple, et de vous retirer tranquillement. » Vous êtes accoutumés à notre voix , vous l'aimez, elle ne » vous manquera pas ici ou ailleurs. Tous venez chercher » ici une parole de paix , montrez-vous pacifiques. »» La foule s'apaisant à sa voix , s'est alors écoulée dans le plus grand ordre avec un calme religieux. Barrault lui-même est sorti, suivi de tous les Saint-Simoniens présens et d'une grande foule , pour se rendre à la rue Monsigny, où le plus petit nombre seulement de ceux qui l'accompagnaient a pu pénétrer.
» Lorsque la salle a été évacuée, les agens du pouvoir ont
rédigé leur procès-verbal , auquel a assisté Chabanitr , directeur du contentieux , qui a fait toutes protestations et réserves contre ces mesures violentes.
» Les scellés ont ensuite été apposés à la salle Taitbout.
» Les agens de l'autorité judiciaire ne se sont rendus à la rue Monsigny qu'à deux heures et demie. Pendant l'intervalle, divers Saint-Simoniens se mêlaient aux militaires dont la cour était remplie, s'entretenaient avec eux, leur distribuaient des brochures. Plusieurs de ces hommes , qui ne nous connaissaient nullement , étaient remplis contre nous de préventions qui se sont évanouies dans ces conférences entrecoupées.
» Lorsque MM. Zangiacomi et Desmortiers sont arrivés rue Monsigny , n w G, ils ont trouvé le PERE ENFANTIN et le père Rodrigues entourés de la famille. Ils ont refusé de donner connaissance du réquisitoire en vertu duquel ils opéraient. Ils ont seulement déclaré qu'ils étaient porteurs de deux mandats d'amener , dirigés l'un contre le PERE EN- FANTIN , l'autre contre le père Olinde Rodrigues, et qu'ils venaient procéder à' des perquisitions.
» La famille Saint-Simonienne se tenait dans les trois pièces attenantes au salon; elle regardait, attentive et muette ; toutefois M. Desmortiers a requis qu'elle se dispersât. Le PÈRE ENFANTIN et le père Rodrigues sont restés, assistés de M. Decourdemanche , avocat, au milieu des agens de justice et des officiers des détachemens. Alors a commencé un interrogatoire dont nous reproduisons les traits principaux.
» Le PÈRE ENFANTIN a demandé qu'on lui donnât acte de sa promptitude à obtempérer à toutes les demandes de la justice ; et puis, faisant allusion à une courte discussion qui avait eu lieu à la salle Taitbout entre les agens de l'autorité et l'un de ses fils , Ghabanier , il a réclamé qu'il fût constaté que si , comme il a été dit au procès-verbal
dressé à la saile Taitbout, un de ses enfans avait donné lieu à 31. le juge d'instruction de se plaindre de sa parole , cette parole n'avait point été prononcée dans la salle Taitbout en présence du public, mais seulement lorsque la salle était déjà évacuée; ajoutant d'ailleurs qu'il remerciait personnellement M. le juge d'instruction , si réellement la parole de son fils avait éié répréhensible , de l'avoir rappelé au calme que chaque jour il recommande à ses enfans.
» Et par-dessus tout il a rendu grâce à ceux qui avaient cru devoir employer contre nous des moyens qui auront pour résultat de faire connaître d'une manière plus éclatante au inonde la LOYAUTE et la GRANDEUR de la mission que DIEU nous a donnée.
» Et lorsque M. le juge d'instruction a demandé à notre PÈRE SUPRÊME si, malgré la fermeture de la salle Taitbout , il se proposait encore de faire des enseignemens publics, notre PERE a répondu que, ne sachant point encore pour quel motif la salle Taitbout avait été fermée , il se bornait à affirmer que jamais sa volonté n'avait été plus ferme d'enseigner au monde notre foi ; certain qu'il était de voir dans peu de temps le gouvernement lui-même reconnaître que cet enseignement était la plus haute garantie du maintien de l'ordre public.
>» Notre père Olinde Rodrigues , chef du culte , a demandé qu'il fût donné acte du nombre des hommes armés , gardes nationales, troupes de ligne , garde municipale et cavalerie, qui avaient été employés ce jour, soit à la fermeture de la salle Taitbout , soit à cerner la maison de la rue Monsigny.
» Sur la réponse qui lui a été faite par M. le juge d'instruction, que la justice n'obtempérait pas à cette demande, il a ajouté qu'il l'avait faite uniquement dans le but de déclarer que les Saint-Simoniens étaient toujours prêts à livrer leurs actes et leur vie tout entière à l'examen de tous, et
particulièrement à répondre aux demandes de la justice sur la plus simple réquisition.
» MM. Zangiacomi et Desmortiers ont ensuite procédé aux perquisitions; ils ont saisi la correspondance du PÈRE ENFANTIN , et même ses lettres de famille; ils ont fait de même pour le père Rodrigues. Ils ont enlevé tous nos livres de comptabilité, tout, jusqu'à notre carnet d'échéances, nos titres de caisse , et les plus simples notes. Ils se sont emparés enfin de la correspondance du directeur du Globe» qui cependant n'est pas en cause.
. » Dans tout le cours de l'interrogatoire , le juge d'instruction et surtout le procureur du Roi se sont constamment refusés à indiquer aucun des chefs de l'accusation. Toutefois ils ont sursis à l'exécution du mandat d'amener jusqu'à aujourd'hui à midi , instant auquel le PERE ENFANTIN et le père Rodrigues auront à subir un interrogatoire chez le juge d'instruction.
» Nous devons déclarer qne M. Zangiacomi, les commissaires de police et les officiers des diverses troupes, ont usé dans cette circonstance de tous les procédés qui étaient compatibles avec la rigueur de leur mission. M. Zangiacomi a remercié Barrault de l'empressement efficace avec lequel il avait recommandé le calme à l'assemblée de la salle Taitbout.
» A ciuq heures et demie ces messieurs se sont retirés.
» Ainsi a commencé contre nous la persécution. Nous ne l'avons point provoquée ; mais nous l'acceptons avec calme, persuadés que , grâce à nos efforts et grâce à l'appui de tous les hommes généreux, ces poursuites , que rien ne justifie , accéléreront la vitesse de la propagation de notre foi (1). »
Le lendemain 23 , le PERE et Olinde Rodrigues se rendirent au Palais de Justice et y furent interrogés par M. le juge d'instruction Zangiacomi.
(1) Cet article est extrait du Globe du a3 janvier , et c'est le 19 fémef nu'Olinde Rodrigues s'est séparé du PÈRE.
Aussitôt a commencé une procédure qui a duré jusqu'au mois de juin , et qui été confiée à M. le juge d'instruction Baïbou. Cent quarante .témoins environ ont été interrogés ; des commissions rogatoires. ont été décernées dans les départemens.
L'instruction a porté sur la morale , la politique et l'argent.
Les personnes interrogées sont :
i° Les membres de la famille et beaucoup de personnes qui avaient eu avec le PÈRE et avec les membres de la famille des relations diverses , jusqu'au portier et à la portière de la rue Monsigny , n° 6. Les Saint-Simoniens de Paris et des départemens furent interrogés particulièrement sur la procuration générale par eux donnée à Olinde Rodrigues , d'abord , et au PERE ensuite. L'autorité judiciaire y recherchait des faits de captation (i).
2° Lesdissidens Bazard , Jules Lechevalier , Henri Fournel , qui depuis est rentré dans la communion du PERE , Transon, Cazeaux, Duçied, Carnot et autres, interrogés sur la question morale qui a été la cause ou l'occasion de leur séparation , ont tous déclaré que c'était une question pour laquelle les tribunaux étaient absolument incompétens. Sans qu'aucun d'eux ait été interpellé sur ce point , plusieurs ont rendu hommage à la haute probité et au* désintéressement du PERE et des membres de la famille (s).
(i) Voir aux Piécesjuttificatives Kinterrogatoire du PÈRE, ir* a, 4 et 9; les interrogatoires d'Otinde Rodrigues, n°* 3 et 8 , l'interrogat(£k£e Michbl Chkvalieh, n° 5; Interrogatoire de Babsadlt, n° 6; l'intewogatoirede Duvkyrish, n° 7 ; et les dépositions par devant M. le juge d'instruction Barbou f de M. d'Eichthal père , n° 10; de Stéphane* Flachat , n° 18 ; de M. Lacretelle, de l'Institut, n° 19; de M. Oecourdemanche , n° 10; de MM. Lehon et Nolleval, notaires, par devant lesquels a été passée la procuration générale donnée d'abord à Olinde Rodrigues et ensuite au PÈRE , n°* ai et a a.
(«) Voir Pièces justificatives , n" n,,ia, >5, i4> »5, i6ct 17.
C'est ainsi que Jules Lechevalier a dit (i) : « Je déclare » que jamais , ni aux individus , ni au* masses, les Saint- » Simoniens n'ont tenu un langage contraire à la mission » pacifique qu'ils se sont donnée. Quant à la moralité et à » la probité , et même au désintéressement le plus large de » tous les hommes avec lesquels je me suis trouvé en rap- » port intime d'association pendant deux ans, j'affirme » que s'il y avait une supériorité à établir entre eux et les » hommes les plus estimés de la société actuelle, cette su- )» pcriorité serait de leur côté. »
5° Divers agens de l'autorité qui avaient assisté aux enseigncmens et aux prédications. Parmi eux, ceux qui avaient des fonctions d'ordre, comme les commissaires de police, ont déclaré que dans les enseignemens et les prédications ils n'avaient rien entendu qui fût contraire à l'ordre public et à la paix générale (2).
C'est ainsi que M. Dyonnet, commissaire de police du quartier de la Chaussée-d'Antin , où se trouve la salle Taitbout , a déclaré « qu'il avait remarqué que les Saint-Simo- »• niens dans leurs prédications , faisaient tous leurs efforts >» pour inspirer confiance au gouvernement, et que plusieurs » fois même ils avaient dit que s'il y avait émeute , ils s'y >» transporteraient tous sans armes pour l'appaiser. »
Il s'est trouvé seulement des agens de basse police, qui, selon l'habitude de cette classe démoralisée, ont fait des 1 apports sinistres sur des mots qu'ils avaient travestis le plus souvent par ignorance.
4° Des personnes qu'on supposait pouvoir donner des renseignemens sur les causes de la fermeture de la salle Grenelle, où nos cours avaient été suspendus.
(ij Voir sa déposition aux Pièces justificatives, n» la. (a) Voir aux Pièces justificatives les dépositions de MM. Dyonnet . Basset ct.Moonier, commissaires de police, n" a3, a<f, 39.
À la fin de mars i83i , cette salle fut close par les ordres de M. Vivien , préfet de police, parce que quelques «cènes tumultueuses y avaient été produites par des personnes étrangères à notre foi. Le bruit s'était accrédité que les hommes qui troublaient ainsi nos enseignemens étaient envoyés par une famille influente du huitième arrondissement, dont un des membres aurait été converti (i). L'autorité judiciaire croyait ainsi arriver à saisir quelque délit d'escroquerie ou de captation. Ce chef de prévention s'évanouit dans l'instruction. M. Jacques-Marc Besson, négociant, ancien adjoint au maire du huitième arrondissement, qui appartenait à la famille qu'on supposait avoir excité les désordres de la salle Grenelle, déclara « que c'était la première fois qu'il enten- » dait parler d'une famille de Bercy qui aurai tété dépossédée » par les Saint-Simoniens , et que , s'il y avait à Bercy une » famille dépossédée , il le saurait infailliblement (2). »
Le fait est que les personnes qui troublaient les enseignemens de la rue de Grenelle 'étaient, au moins en partie, des ouvriers du port de Bercy, qui étaient poussés par quelques membres de la famille de Charles Robinet, ancien notaire, juge suppléant au tribunal de Meaux , membre du second degré de notre hiérarchie, décédé quelques mois après (voir ci-dessous). Le fait résulte de la déposition d'un oncle de Robinet, M. H. Piat , qui a déclaré « être aile à la salle Grenelle avec d'autres individus dans l'intention de désapprouver les prédications Saint-Simonienues. » (3)
(1) Voir aux pièces justificatives, 5o, la lettre de M. Cadet Gwsicourt, inaire du quatrième arrondissement, au Préfet de police , sur le» tmiiblei Mirrenus dan* cet enseignement.
(a) Voir la déposition de M. Jacques-Marc-Besson aux Pièces justificatives, n« 38. Voir d'autres dépositions u°- a6, vj et «9 sur le même sujet.
(5) Voir aux Pièces justificatives la déposition de M. Hippolyte Pial, courtier en vins, n° 3a.
5° Des membres de la famille Robinet.
Charles Robinet, ancien notaire, juge suppléant au tribunal de Meaux, mort le 7 décembre i83i, avait été pendant la dernière année de sa vie un zélé propagateur de notre foi. Il était membre du second degré de la hiérarchie , et c'est à Meaux particulièrement que son activité apostolique s'était le plus manifestée. A la fin de i83i, il fut atteint d'une horrible maladie de peau. Il alla aux eaux de Bourbonne avec sa belle- m ère, madame veuve Petit, et son beau-frère , Alexis Petit, qu'il avait converti à notre foi, et qui est maintenant apôtre. Le mal empirant, il revint à Paris, et alla se faire traiter dans une maison de santé, rue Grange-aux-Belles. La principale consolation qu'il recevait dans ses souffrances consistant dans les visites de membres de la famille Saint-Simon ienne , il résolut , dans les derniers temps de sa maladie , de se faire transporter me Monsigny, n. 6, et il y vint avec madame Petit. Il avait déjà contribué pour d'assez fortes sommes aux frais de la propagation , et son intention , plusieurs fois exprimée pendant sa maladie , était d'y consacrer sa fortune par son testament. Il voulut plusieurs fois faire son testament dans ce sens ; il fut détourné de s'occuper de ce soin par divers membres de la famille. Une fois même le notaire, M. Valentin Fremin , étant venu , le PERE en personne, décida Robinet à le renvoyer (1). Peu après, Robinet fit son testament, par lequel, après avoir constitué plusieurs legs envers sa mère et ses pàrens , il instituait le PERE son légataire universel.
Le ministère public voulut voir dans ce fait un acte de captation, et une instruction longue a roulé sur ce point.
(1) Voir aux PUeetjuttifieativct la déposition de madame veuve Petit , n° 3j; celles d'At-ixis Petit, n" 38 et 39 ; celles de MM. Frémin et Glauss, notaires, n oi 55 et 36; celle de M. Bocquin, médecin de Robinet , n° 33 ; celle de M. Eloin , docteur de la maison de santé de la rue G range-aux- Belles , n° 34 ï et celles de MM, Piat, u°» 3i et 3 a.
Les témoins appelés par M. le juge d'instruction fiarbou sont : i° les collatéraux de Robinet; 2 0 diverses personnes qui avaient soigné Robinet dans sa maladie , telles que son médecin , le directeur de la maison de santé , madame Petit sa belle-mère , son domestique , et les deux notaires qui ont rédigé le testament. (Voir les Pièces justificatives (i)).
5° Des prisonniers de Bicétre furent également appelés à déposer. M. Decourdemanche avait eu avec eux quelques relations, il leur avait distribué des livres , il les avait consolés et encouragés (2).
Dans les premiers temps , l'instruction fut principalement dirigée sur la prévention politique. Ce fut seulement au mois de mars que commença l'instruction relative à la question morale. La prévention était motivée sur les paroles du PERE contenues dans la brochure intitulée Réunion générale de la famille f séances des ig et 21 novembre } sur un article du Globe, du 12 janvier, parDuvzYKiKR, intitulé DelaFemmejet sur l'extrait du cinquième enseignement du PERE, contenu dans le Globe du 19 février. Ainsi qu'il a été dit plus haut, le juge d'instruction interrogea les dissidens particulièrement sur cette question morale. Après trois mois, l'instruction touchait à son terme , mais le ministère public , qui avait vainement cherché l'indice de quelque délit d'escroquerie, voulutque l'af-
(1) La famille Robinet a attaqué le testament, le présentant comme l'effet d'une captation et de suggestions, et ajoutant que d'ailleurs le PERE n'ayant été institué, par Robinet, son héritier, que parce qu'il était chef de la religion Saint-Simonienne , le testament était nul. Le tribunal a repoussé les moyens tirés de captation ou de suggestion; mais considérant le PÈRE comme personne interposée entre Robinet et la société Saint -Sitnonienne , et tu que la société St- Siinonienne n'est pas reconnue par le GouTernement , il a cassé le testament. Voir le jugement aux pièces justificatives , n* 4<>»
(a) Voir aux Pièces justificatives les dépositions des détenus Acary et Peunchète, n"4i et 4a.
faire de l'emprunt SainuSimonien (1) fût éclaircie à fond. M. le juge d'instruction écrivit en conséquence à Michel Che- VALisfi, que le PERE avait récemment chargé conjointement avec Isaac Péreire des affaires financières de la famille , et lui demanda la liste des souscripteurs à l'emprunt. Michel Chevalier lui répondit par la lettre suivante :
A M. Barbou , J^gc d'instruction.
27 ÀTril.
Monsieur ,
« Vous m'avez demandé la liste des personnes qui avaient pris des rentes saint-simoniennes , je désire que vous sachiez l'impression que m'a produite cette demande.
» Vous avez scrupuleusement vu nos registres , inspecté notre comptabilité; vous avez fait vérifier nos livres par experts, des personnes étrangères ou hostiles à notre famille, en grand nombre , ont été interrogées; de plus, vous avez eu sous les yeux la face de notre PÈRE et celle de ses fils ; vous savez qui nous sommes, d'où nous venons, vous avez conversé avec nous. 11 doit dès-lors être fort pénible pour vous , il doit vous paraître , à vous , parfaitement inutile de poursuivre des recherches qui tendraient à découvrir quelque corps de délit dans notre gestion financière.
» En vérité, les personnes qui poussent, malgré vous assurément, l'instruction dans cette voie, font preuve d'un petit esprit. Je conçois qu'un homme dont l'intelligence bornée
(i) L'emprunt Saiut-Simonien consistant dans l'émission de titres de fr. de rentes perpétuelles a produit :
100 titres de 5o fr. de lente , à a5o fr 25 % ooo
164 dito 35ofr 67,400
Total 8a,4oo
Sur ce chiffre i\ y a eu quelques milliers de fr. en non-valeurs et en fiais.
serait impropre à saisir la hauteur de nos projets puisse croire ua moment que nous tendons à bouleverser Tordre social ; je conçois qu'une personne imbue de préjugés sur le rôle de la femme , et bouille d'orgueil masculin accuse d'immoralité la conception morale de notre PÈRE , je concevrais à la rigueur tout cela ; mais je ne comprends pas qu'après avoir vainement épluché tous nos actes financiers , après nous avoir vus et touchés , on se rappelle tardivement que nous n'avons pas publié les noms des personnes auxquelles nous avons négocié l'emprunt, et qu'on veuille sonder absolument jusqu'au fond cette liste pour voir si par-là on n'arriverait pas à quelque fait qui justifiât cette brutale accusation d'escroquerie si légèrement lancée contre nous. S'il et vrai qu'on ait le désir de nous susciter un procès , c'est sur un autre point plus élevé qu'il faut porter la discussion ; c'est la réfutation de nos doctrines religieuses, morales et politiques qu'il faut entreprendre. Bon gré, mal gré, il faudra en passer parla.
» Les hommes qui agissent ainsi font d'ailleurs preuve d'une ignorance complète en matière de finances , car il ne*peut y avoir aucune pièce officielle qui constate positivement les noms des souscripteurs de l'emprunt, puisque cet emprunt était au porteur. J'avoue que cette ignorance suffirait à éloigner de nous toute colère , quand même notre situation d'esprit et le dogme que nous professons ne nous en garantiraient pas. On ne peut sérieusement en vouloir à des gens qui ne savent ce qu'ils font.
» Non, Monsieur, notre longanimité ne s'épuisera pas; nous avions pris des notes sur le nom des personnes souscrivant à l'emprunt, et quoique ces personnes eussent désiré garder l'anonyme , nous vous livrons ces notes. Si l'on veut perdre du temps, si l'on court après une confusion de plus, qu'on recommence des interrogatoires au moyen de cette liste. Il nous importe , après tout, que le ministère public ne nous
épargne aucun soupçon et ne s'épargne aucune peine. Je regrette seulement, Monsieur, que vous, qui m'avez paru un homme de cœur , vous , qui m'aviez semblé avoir déjà acquis à quelque degré le sentiment de ce qu'est notre PERE et de ce que sont ses fils, vous soyez condamné à servir d'instrument dans des actes gratuits d'inquisition.
»» Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération.
Signé Michel Chevalier. »
« P. S. Je tiendrais, Monsieur, à ce que cette lettre restât au dossier comme pièce du procès.
» a* P* S, Pour que je puisse vous donner les renseignemens les plus précis possibles, je m'aperçois que j aurais besoin d'un registre qui est sous les scellés. Je vous prie donc de donner des ordres pour que les scelles soient levés, (i) *
Au moyen de la liste qui lui avait été ainsi délivrée , M. Barbou assigna comme témoins divers souscripteurs de l'emprunt , les questionna sur les motifs qui les avaient déterminés à souscrire, et leur demanda s'ils avaient compté sur un remboursement de mille francs pour 5o francs de rente. Sur cette dernière question tous ont négativement répondu. Les dépositions de tous les souscripteurs appelés rentrent dans le cadre de celles que nous avons placées aux Pièces justificatives , n os 43 , 44 > et
L'instruction arriva ainsi à son terme. Le juge d'instruction fit son rapport , le Procureur du Roi dressa son réquisitoire , et l'affaire vint devant la chambre du conseil.
Le Procureur du roi distribuait les préventions comme il suit :
(i) Les scellés dont il est question ici , avaient été apposés à la requête fQlinde Rodrigue*, lorsqu'il s'était séparé du PÈRE.
II requérait : i° Que Le PERE , Olinde Rodrigucs, Barrault et Michel Chevalier fussent poursuivis à raison de l'article 291 du Gode pénal, pour avoir formé ou cherché à former une association de plus de vingt personnes; qu'ils fussent également poursuivis pour excitation à la haine et au mépris d'une classe de citoyens ;
2 0 Que le PERE et Olinde Rodrigues fussent mis en prévention d'escroquerie à raison de l'emprunt saint-simonien ;
3° Que le PERE fût mis en prévention d'outrage à la morale publique, à raison des discours tenus par lui les 19 et 2 1 novembre , et à raison du cinquième enseignement ;
4° Que Duveyrier fut mis en prévention d'outrage à la morale publique , à raison de son article inséré dans le numéro du Globe du 12 janvier;
5° Que Michel Chevalier fût mis en prévention d'outrage à la morale publique, en sa qualité de gérant du Globe, à raison de la publication du cinquième enseignement et de l'article de Duveyrier ;
6° Que Barrault fût mis en prévention de provocation non suivie d'effet au renversement du roi, à raison de sa prédication du 4 décembre sur les événemens de Lyon ;
7 0 Que Paul Rochette fût mis en prévention d'avoir provoqué à la désobéissance aux lois qui régissent la propriété à raison d'un article signé de lui , inséré dans le Globe du i3 janvier 1 832 ;
8° Que Michel Chevalier fût mis en prévention sur les deux derniers chefs, pour avoir publié dans le Globe la prédication de Barrault et l'article de Rochette.
Le 23 juin , la Chambre du conseil , d'accord en cela avec M. Barbou , juge d'instruction , rendit une ordonnance par laquelle elle déclara qu'il n'y avait lieu à suivi e :
Sur le délit d'association et de réunion sans autorisation ;
Sur le délit d'excitation à la haine et au mépris d'une classe de citoyens ; Sur le délit d'escroquerie ;
Sur le délit de provocation non suivie d'effet au renversement du gouvernement du roi ;
Sur le délit de provocation à la désobéissance aux lois qui régissent la propriété ;
Sur le délit d'outrage à la morale publique , à raison des discours prononcés les 19 et 21 novembre (1).
Par la même ordonnance, le PERE, Michel Chevaux» et Chablis Ddvbyrikr furent mis en prévention d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, à raison de la publication du cinquième enseignement et de l'article de la Femme.
Le Procureur du Roi interjeta appel contre cette ordonnance de la Chambre du conseil. Le 20 juillet, la Chambre des mises en accusation de la Cour Royale , statuant sur cet appel, rétablit la prévention de violation de l'article 291 du Code pénal , la prévention d'escroquerie , et la prévention d'outrage à la inorale publique, relative aux discours prononcés par le PERE les 19 et 21 novembre. Elle ordonna que la cause serait scindée, et décida que le procès en escroquerie serait porté devant le Tribunal de police correctionnelle (2).
Sans effort d'imagination , le PERE et ses fils pouvaient supposer que cette division de la cause avait été calculée à dessein de les conduire en Cour d'assises sous le poids d'une prévention flétrissante , contre laquelle cependant il ne leur serait permis de rien arguer, puisque le Tribunal n'en était pas saisi. Toutefois , pour hâter le jugement , ils renoncèrent à réclamer en cassation la réunion des diverses branches de la procédure.
(1) Voir aux Pièces justificatives l'ordonnance delà chambre du conseil , n» 46.
(1) Voir aux Pièces justificatives, l'arrêt de la chambre des mises en accusation > comprenant l'acte d'accusation, n. 47»
Cependant nn nouvel incident survint.
Le 23 avril, le PERE s'e'tait retiré avec quarante de ses fils dans sa maison de Ménilmontant, pour les préparer et se préparer lui-même à une vie nouvelle par le recueillement , par l'abolition de la domesticité , par les travaux du prolétariat, et pour fonder le culte par l'adoption d'un habit nouveau et la création de l'art nouveau. Les portes de la maison de Ménilmontant restèrent closes jusqu'au 6 juin. Ce fut ce jour-là que le PERE prit et nous donna l'habit que nous portons. La cérémonie eut lieu dans le jardin, par une pluie battante au double bruit du tonnerre et de la canonnade de Saint-Méry , en présence d'un petit nombre de personnes; la plupart des personnes qui nous aiment étaient retenues à Paris où de lugubres événemens se passaient. A partir de ce jour, les portes furent ouvertes deux (bis par semaine , le dimanche et le mercredi. Les dimanches, une foule considérable venait nous visiter , assistait à nos céré monies , contemplait nos simples repas , et écoutait nos chants religieux. Il y a tel dimanche où près de 10,000 personnes sont entrées dans notre jardin .
Tout se passait dans le plus grand ordre ; nous évitions même à dessein les discussions, comme manifestations peu convenables à la nouvelle phase de l'apostolat. Le i* r juillet (i) , en présence d'une foule immense, aidés de plusieurs hommes de Paris qui nous aiment, nous commençâmes les travaux du temple dans notre jardin.
Le même jour à trois heures , M. Maigret, commissaire de police, muni d'une ordonnance de M. Rigal , juge d'instruction , et d'un ordre du procureur du Roi , se présenta accompagné d'un maréchal-des-logis de gendarmerie, à l'effet de dissoudre la réunion et même la famille .
(i) Voir pour ces nouvelles tracasseries la brochure intitulée: Ouverture des travaux du temple.
Arrivé devant le PERE , il lui notifia Tordre dont il était porteur.
Le PÈRE dit : « Je désire que M. le commissaire veuille » bien s'entendre avec Michel Chevalier , chargé spéciale— » ment des affaires d'ordre de la maison. » Et il rentra dans son appartement.
Alors eut lieu entre M. le commissaire et Michel Chevalier la conversation suivante.
D. Quels sont votre nom, votre âge, votre profession, etc. ?
R. » Michel Chevalier, âgé de 26 ans, apôtre, ancien élève de l'Ecole Polytechnique, ex -ingénieur au corps royal des mines , ex-directeur du Globe , natif de Limoges ( Haute-Vienne) , domicilié à Ménilmontant , n° 69.
D. Quelles sont les observations que vous êtes chargé de me faire par M. Enfantin.
R. » Nous sommes ici quarante apôtres que notre PERE a appelés à venir dans la retraite , et qui avons répondu aussitôt à son appel. Nous habitons cette maison. Pendant que la société qui nous entoure est livrée aux dissensions et à l'anarchie , nous vivons pacifiquement dans notre retraite , nous livrant au travail et à la méditation , et préparant le culte qui doit convertir à notre foi les femmes et le peuple. Aujourd'hui , au milieu des chants de la famille , assistés d'hommes et de femmes qui nous aiment , nous avons commencé des travaux qui marqueront la place de notre premier temple ; la foule que vous voyez représente fidèlement le nombre des personnes qui nous visitent tous les dimanches , qui tous les dimanches viennent écouter nos chants et assister avec respect à notre simple repas.
» En vérité, nous ignorons ce que peut nous vouloir le gouvernement qui vous envoie ; nous sommes calmes et paisibles , nos sentimens pacifiques sont nos seules armes , et en nos mains ces armes sont efficaces; jugez-en par vous-mê-
mes î avant d'être convertis à la foi nouvelle , beaucoup d'entre nous , le plus grand nombre , étaient de cœur avec cette ardente jeunesse qui ces derniers jours s'est levée dans Paris avec une énergique haine. Aujourd'hui nul d'entre nous ne croit à la puissance de la haine. C'est parce que notre PERE nous a ainsi donné une autre vie , que nous l'appelons notre PÈRE ; c'est parce que la transformation est complète , que toutes les mesures prises par le gouvernement contre nous , nous trouveront toujours calmes , et que, pour toute réponse à ses vexations , il ne tirera de nous que des conseils propres à le dégager de sa situation difficile vis-à-vis des partis , ainsi que nous l'avons déjà fait en plusieurs circonstances.
» Au surplus, ce que nous faisons ici est légitime, car chacun a le droit de professer et de propager sa foi lorsqu'il n'en résulte aucun dommage pour la sécurité publique. Or tout atteste que l'ordre le plus grand règne ici dans toutes les cérémonies de notre culte; que tous nos actes tendent à inspirer à ceux qui nous approchent les sentimens d'ordre et de paix qui doivent être la sauve-garde de la société actuelle, et que le sentiment dominant parmi les assistans est un sentiment d'étonneinent et d'édification qu'inspirent naturellement de jeunes hommes ayant tous quitté une fortune assez considérable ou une position sociale élevée pour se consacrer à travers la misère el le célibat , à travers des chances de toute nature , à l'amélioration sociale.
» Après tout, les membres de la famille ont leur domicile dans cette maison , et dès lors toutes les dispositions des lois françaises, y compris l'art. 201 du Gode pénal, les garantissent contre l'ordonnance de M. le juge d'instruction, qui leur enjoint de se dissoudre. Je le répète , quelque mesures que prenne l'autorité à notre égard , elle nous trouvera toujours calmes ; mais dans l'intérêt de l'ordre , et vu le nombre assez considérable de personnes qui se trouvent maintenant dans le jardin , et qui dans deux heures d'ici en seront sorties naturellement et sans le moindre scandale , je vous
prie M. le commissaire de surseoir jusqu'à demain à l'exécution des ordres que tous avez reçus : c'est notre PERE et nous que ces ordres concernent ; demain vous nous trouverez aussibien qu'aujourd'hui, et vous nous trouverez seuls. »
Après cette réponse de Michel le commissaire se retira.
La semaine se passa ainsi. La famille travaillait avec activité au temple. Cependant il était probable que , pour le dimanche 8 juillet, de nouvelles démonstrations auraient lieu de la part de l' autorité ; c'est pourquoi le PERE jugea convenable que Micitbl fît une démarche près du procureur du Roi. En conséquence, Michil adressa à ce magistrat la lettre suivante ;
A M. le procureur du Roi près le tribunal de la Seine.
Ménilraontant, le 7 juillet i83a.
« Monsieur,
Il y a six mois, une instruction a été commencée con-. tre notre PERE et contre nous. Depuis six mois, vous nous tenez sous le poids d'une quadruple accusation d'immoralité , d'escroquerie , d'attentat à la propriété en général , de provocation au renversement du gouvernement du roi. Dans une société bien organisée , c'est-à-dire où les chefs seraient les plus moraux , les plus savans , les plus habiles, une seule de ces quatre accusations serait un coup de foudre. Eu France , depuis long-temps, il n'en est plus de même, parce que depuis long-temps la moralité des gouvernans, leur intelligence et leur habilité y sont , à tort ou à raison , tombées en discrédit ; aux yeux même des petits enfans , le blâme et l'éloge des gouvernans passent pour fausse monnaie et n'ont plus cours. C'est un fait affligeant ; car une société gouvernée par des hommes qu'elle n'aime ni ne respecte , est une société sans régulateur ; c'est l'anarchie. Mais c'est un fait , et pour qu'il change il y a bien des conditions à remplir de la part des gouvernans et de la part des gouvernés.
m Si donc , dans les circonstances où est placé le gouvernement, les préventions par lui dirigées contre nous, sont peu de nature à nous nuire dans l'esprit des peuples , elles ont un autre inconvénient grave , tenant à ce que tout homme sur qui pèse une prévention quelconque est , par rapport aux agens de l'autorité , dans la position d'un ilote. C'est ainsi qu'il vous a paru tout simple d'expédier, mercredi dernier, dans la maison de notre PERE, que nous habitons au nombre de quarante , un commissaire de police , qui , disposant du logis , a chassé du jardin douze à quinze personv nés qui s'y promenaient; qui , en se retirant, a laissé chez nous un espion de basse police , que nous avons dû éconduire ; qui a posté à notre porte une brigade de gendarmerie \ avec ordre de ne laisser entrer personne , c'est-à-dire qui nous a emprisonnés chez nous , et qui nous réserve ce procédé pour tous les mercredis et dimanches.
» Voilà, Monsieur, comment, par suite de la prévention où vous nous tenez depuis six mois, vous avez été conduit à violer envers nous le droit commun , à faire de la propriété de notre PERE une sorte de fief banal à l'usage de tous les agens de l'autorité judiciaire. Or, remarquez que c'est vous qui nous poursuivez à raison de provocation au bouleversement de la propriété.
» Et cependant , il y a près de trois mois que l'instruction du procès, entamé le 22 janvier, est arrêtée. Comment voulez-vous qu'en ce siècle , où tout est méfiance vis-à-vis du pouvoir, on ne croie pas que votre procédure, datant du 22 janvier, est une ingénieuse fiction au moyen de laquelle
l'autorité veut nous tenir indéfiniment bâillonnés, sans courir les chances d'un débat public ? ^ .
» Vous voulez empêcher notre PERE de se livrer avec ses fils , dans son propre jardin , à des travaux de fondation , d'entrecouper ces exercices par des chants , et d'ouvrir pendant ce temps les portes de son jardin : c'est une prétention
sans exemple. Sans doute ces travaux , mêles de chants , sont pour nous d'une importance capitale, car ils constituent notre culte , notre prédication; mais pour vous, agent d'une loi athée, pour vous, qui nousde'niez le caractère religieux , ce ne peut être rien de plus que les travaux que Louis -Philippe, par exemple, faisait exécuter dans son jardin , il y a trois ans. Or , si cédant à son goût pour l'architecture (goût très-légitime et très-opportun , aujourd'hui que d'immenses travaux publics sont à établir en France ) f si , dis-je , Louis-Philippe fût venu alors avec sa famille se mêler aux travailleurs en présence de la foule , aux accords d'une pompeuse musique , et qu'aussitôt MM. Mangin et Billot lui eussent fait défense de travailler et de faire travailler ses fils aux yeux de tous, comment qualifieriez-vous maintenant cette prétention des fonctionnaires de Charles X.
» Il est de votre intérêt , Monsieur, de prendre franchement un parti. Ou vous vous sentez puissance de nous convaincre d*escroquerie , d'immoralité, etc...., et alors , armez-vous de votre sévérité solennelle , et traduisez-nous vite en cour d'assises; ou les documens que vous recueillez depuis six mois vous ont démontré l'impossibilité de soutenir sérieusement la prétention que vous avez soulevée , et alors laissez-nous pratiquer en paix notre foi. Le pouvoir n'a rien à* gagner à troubler sans cesse les méditations et les travaux d'hommes calmes et patiens dont la résolution est bien prise. Un gouvernement qui veut l'ordre ne peut que se compromettre à harceler perpétuellement ceux qui prêchent l'ordre et la paix, qui ne connaissent d'autres armes que la persuasion , la démonstration et l'exemple , qui recommandent le travail et le consacreut par leur culte.
» Puisque vous avez entamé une procédure , hâtez le jugement. Nous , qui avons la prétention de juger tous , nous ne trouverons pas mauvais qu'on veuille nous juger. Mais évitez de compliquer une ancienne affaire par 4e nouveaux
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incidens. L'ouverture de notre porte , le dimanche et le mercredi de midi à huit heures , n'a aucun inconvénient pour Tordre ; nous continuerons donc à l'ouvrir aux mêmes jours et aux mêmes heures, en attendant qu'elle soit toujours ouverte. Demandez - vous , Monsieur, à quoi servirait d'effrayer les promeneurs qui tous les dimanches affluent à Ménilmontant par l'inutile développement d'un appareil militaire.
» Signé, Michel Ghevalibb. »
Cependant le dimanche 8 juillet, au moment où la famille rangée en ordre dans la grande cour, se disposait à se livrer, avec l'aide des hommes de Paris, aux mêmes travaux que le précédent dimanche , avec les mêmes chants et les mêmes pratiques, M. le commissaire de police arriva avec une ordonnance de M. le juge d'instruction Barbou , dont il remit copie certifiée conforme à Michel, en présence du PERE. Cette ordonnance portait qu'il serait établi dans la maison de notre PERE un gardien qui veillerait à ce qu aucune réunion publique n'eût lieu , et qui serait autorisé à requérir la force publique au cas oit il y aurait réunion de plus de vingt personnes étrangères. Le commissaire était suivi de son secrétaire , du brigadier de gendarmerie de Belleville et de l'homme qu'il avait choisi pour gardien.
Michel Chevalier déclara s'opposer formellement à l'exécution de l'ordonnance. Le commissaire se retira avec tous les hommes qu'il avait amenés , et reparut à quatre heures avec cent hommes du i er régiment de ligne.
Barrault et Michel étaient à la porte. Lorsque le commissaire se présenta, Michel lui dit à haute voix :
Monsieur le commissaire , « Vous avez des baïonnettes ; nous n'en avons pas et nous
» n'en voulons pas avoir , car il n'y a dans la maison de » notre PÈRE que des apôtres de la paix et du travail . Vous » entrerez donc , mais uniquement parce que vous avez des » baïonnettes. »
Le commissaire est ensuite entré avec les soldats, il a trouvé le jardin rempli d'une foule d'hommes et de femmes occupés à contempler les travaux de la famille. Il les a fait sortir.
Pendant ce temps le travail continuait avec le même ordre et le même calme.
A partir de ce jour , selon la parole adressée par le PERE au commissaire de police , les portes du jardin furent ouvertes tous les jours , et tous les jours des soldats envoyés par le commissaire de police, d'après les ordres du procureur du Roi, interceptèrent les communications entre nous et l'extérieur.
Bientôt la consigne donnée aux soldats fut exécutée avec une rigueur extrême , et il nous fut impossible de communiquer avec nos parens les plus proches et nos amis les plus chers. La liberté de nos plus simples relations était soumise à la volonté d'un ex-trompette, délégué habituel du commissaire de police. Bien plus, au bout de quelque temps pour faciliter la surveillance des soldats, M. Desmortiers imagina de faire apposer les scellés sur trois portes de notre jardin , et M. Barbou , juge d'instruction , lança une ordonnance pour cet objet. Nous eûmes aussi à subir une visite domiciliaire , à l'effet de constater le nombre de chambres et le nombre de lits , et de les comparer au nombre des personnes qui disaient demeurer dans la maison. M. Maigret vérifia qu'il y avait dans la maison 1 7 lits et a5 hamacs répartis dans 23 chambres.
Le ministère public vit dans les faits de Ménilmontant un nouveau délit de réunions non autorisées. Une instruction nouvelle commença sur ce chef ; elle fut dirigée contre le
PERE et contre Michrl. Elle se borna à un simple interrog&toire de l'un et de l'autre. Sur le désir que le PERE avait manifesté de ne point descendre à Paris, (désir motivé sur ce que le PÈRE , allant à Paris , aurait dû être accompagné de toute la famille revêtue de l'habit apostolique , et que la présence de la famille avec l'habit nouveau au milieu de Paris , sans cause connue , eût pu causer quelque scandale), aur le désir du PERE, le juge d'instruction avait pensé d'abord pouvoir se borner à l'interrogatoire de Michel : toutefois quelques jouis après il vint lui-même à Ménilmontant procéder à l'interrogatoire du PERE.
Cette affaire fut jointe à la première par arrêt de la Cour royale. Le PERE, Michel, Barrault, Duveyrieb et Olinde Rodrigues furent appelés à comparaître le 27 août en Cour d'assises, sous les préventions suivantes :
Le PERE , Olinde Rodrigues , Barrault et Michel ; prévention du délit prévu par l'article 291 du Code pénal , à raison des réunions de la salle Taitbout.
Le PERE et Michel j même prévention à raison des réunions de Ménilmontant
Le PERE ; prévention d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, pour les deux discours des 19 et 2 1 novembres le cinquième enseignement.
Duveyrieb; même prévention pour l'article de la femme. ( Globe du 1 3 janvier. )
Michel ; même prévention pour la publication dans le Globe du cinquième enseignement et de l'article de la femme.
La famille se composait alors , en outre des trois apôtres qui allaient paraître en cour d'assises , de trente-trois membres , savoir :
Victor Bertrand, de Metz, ( 20 ans).
Auguste Beoet ( 20 ans) , momentanément absent.
Michel Brunbau , ancien élève de l'école Polytechnique,
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ex-capitaine d'état major , membre de la Légion-d'Honneur (38 ans).
Casimir Cayol , ex-négociant à Marseille , novice , (32 ans).
Auguste Chevalier , ancien élève"' de l'école Normale , licencié es-sciences, (23 ans).
Félicien David , ancien compositeur , élève du Conservatoire , (22 ans ).
Gustave d'Eiciithal , ex-rédacteur du Globe, missionnaire en Angleterre, (28 ans).
Louis Desessarts , ex-voyageur de commerce , (23 ans).
Michel Desloges , ex-garçon boucher , ( 33 ans ) .
Charles-Antoine Duguet , ex-avocat , missionnaire en Belgique , (33 ans).
Pierre -Denis Hoart, ancien élève de l'école Polytechnique , ex-capitaine d'artillerie et directeur de l'église de Toulouse, (37 ans;.
René Holstein , ex-négociant , administrateur de la caisse d'épargnes , (34 ans).
Paul Justus , peintre , (26 ans ).
Charles Lambert , ancien élève de l'école Polytechnique , ex-ingénieur des Mines, (28 ans).
Joseph Machbreau, fils de portier , peintre, missionnaire en Belgique , ( 3o ans ).
Alexandre Massol , missionnaire à Lyon, novice , (26 ans).
Victor Mercier , ex-rédacteur du Globe, (24 ans).
Antoine Ollivier, ex-cultivateur, (27 ans).
Charles Pennbkbre , ex-courtier en librairie, (36 ans).
Alexis Petit, ex-avocat , ex-élève de Roville, (27 ans).
Edouard Pouyat , ex-rédacteur du Globe , (20 ans).
Raymond Bonheure, peintre . (36 ans).
Moïse Retouret , prédicateur, (22 ans ).
Antoine Ribes , ex- avocat, missionnaire à Lyon , (29 ans).
Adolphe Rigaud , docteur-médecin , missionnaire dans. {'Ouest, (28 ans).
Paul Rochhtte , ex-rédacteur du Globe , ( 27 ans ),
Domihiqur Tajan-Rogr , musicien , novice, (29 ans).
René Rousseau , ex-agriculteur, ( 28 ans ).
Léon Simoh, docteur-médecin, (34 ans).
Jean Terson , ex-curé catholique , (3oans).
Jules Toché , ex-élève de Ro ville , ex-agriculteur ( 24 ans).
Félix Tournrux , ancien élève de l'école Polytechnique , ex-officier d'artillerie, (20 ans).
Thomas Urbain, de Cayenne , homme de couleur, novice, (20 ans}.
Le PERE voulut que Holstein, son ami d'enfance, fut près de lui pendant le procès» Les conseils de ses fils cités avec lui en cour d'assises devaient être :
Pour Michel, Simon et Lambert ;
Pour Barrault , Brunkau et Hoart ;
Pour DUVETRIBR , D'ElCHTHAL et RlGAUD ;
Tous les membres de la famille , autres que les conseils , furent par ordre du PERE assignés par Michel comme témoins ; car il était bon que tous pussent témoigner de leur foi à la face du monde. Les autres témoins assignés étaient pris parmi des hommes qui partagent notre foi ; c'étaient :
H. X. Rigaud, âgé de 65 ans , père d'AooLPBE Rigaud, qui a été converti par son fils à la foi nouvelle ;
Stéphane Flachat , ex-directeur de l'enseignement des ouvriers ;
Henri Fournel , ancien élève de l'école Polytechnique, exingénieur des mines, ex -directeur des mines, forges et fonderies du Creusot , actuellement chargé par le PERE des affaires extérieures et particulièrement des intérêts financiers de la famille.
Charles Lemonnibr, ex-professeur à Sorrèze, que le PERE a adjoint à Fournel ;
Adolphe-Franconie de Cayenne , et Bcrgier , ex-tambourmajor, carreleur, qui l'un et l'autre sont restés pendant
quelques mois au milieu de la famille à Ménilmontant ;
Lesbazeilles, docteur-médecin; GuindorfF, tourneur sur métaux ; Bazin, peintre sur porcelaine ; Lenoir, ouvrier tabletier ; Bernard , ouvrier cordonnier , qui ont pris part à l'enseignement des ouvriers ;
Henri Baud , avocat , ex-prédicateur.
Le nombre des témoins était ainsi de 38.
DU LUNDI 27 AOUT
A sept heures et demie du matin , la famille avait déjeûné , elle était en grande tenue dans la grande cour. Un assez grand nombre d'hommes et de femmes de Paris , qui nous aiment , étaient dans la cour ou dans le jardin.
Michel a fait sonner le départ , et la famille s'est rangée dans Tordre suivant :
Simon. = Brureau. = Rigaud.
= HoLSTKIN. =*
DOGUIT.
Machereau.
Ribis.
Pennekere.
Retourbt.
Toche*.
Ollivier.
Rousseau.
Auguste.
Desloges.
Petit. Tourhrui.
Tehson.
? r ° GK * Dcveyrier. = Michel. « Baebault.
Masrou
JUSTUS
ROC BETTE. { PôUTAT. DaVID -
D'eichtval. Lambert. «= Ho ART.
Cayol.
Urbain.
Mercier.
Aglaé Saint-Hilaire et Cécile Fournel se sont placées à droite et à gauche d'HotsTEiw. Les hommes et les femmes de Paris , sous la conduite de de Fournel et Lemonmier , se sont rangés derrière la famille.
Simow, Bruheau et Rigaud avaient sous le bras chacun un portefeuille.
A sept heures trois quarts , Michel alla pre'venir le PÈRE que tout était prêt pour le départ. Le PERE descendit : la famille à son approche chanta le Salut , et ensuite le premier couplet de Y Appel , et nous nous mîmes en marche. Le PERE se plaça au milieu de la famille , entre Desloges et Pennekerk.
Ce jour-là et pendant tout le procès le PERE portait un habit semblable à ceux de la famille , mais de couleur plus claire. Sur sa poitrine étaient écrits comme de coutume, ces mots : LE PÈRE.
Le temps était fort beau.
Nous nous rendîmes au Palais de Justice à pied, en suivant les rues de Ménilmontant , Saint-Maur, Fontaine-au- Roi, du Temple, Sainte-Avoie , Bar-du-Bec, des Coquilles, du Mouton , la place de Grève et le quai aux Fleurs.
Une foule considérable était assemblée sur le passage du PERE et de la famille. Sur tout le chemin la foule était attentive ; les femmes surtout paraissaient animées d'une curiosité pressante, et pénétrées d'un vif intérêt. Nous fûmes accueillis sur tous les points par un silence attentif. Dans la rue Sainte-Avoie un homme ayant proféré quelques cris du haut d'une fenêtre , le plus grand nombre lui imposa silence, et il se tut.
Pendant le voyage , tous les yeux cherchaient }e PERE , son nom était dans toutes les bouches.
Aux environs du Palais de Justice , l'afïïuence était immense , nous fûmes obligés pour pénétrer jusqu'au Palais , de passer par la petite rue de la Juiverie.
La famille entra au Palais dans le plus grand ordre; les huissiers l'introduisirent dans la salle des témoins : il était neuf heures et demie.
A onze heures l'huissier audiencier vint annoncer au PERE que la Cour était réunie avec les jurés dans la chambre du conseil, et que le Président le priait de s'y rendre avec ses fils prévenus et leurs conseils. Le PERE se rendit donc dans la chambre du conseil accompagné d'ActAK Saint>Hilaire et Cécile Fournil , de Michel , Bahrault , Duveyrisr , Holstein , Lambert, Simon, Brunbau , Hoart , D'eichthal , Ricaud ; Olinde Rodrigues s'y était rendu de son côté.
Nous trouvâmes les jurés debout autour d'une table ; les deux conseillers, MM. Huart et Sylvestre fils, étaient assis, ainsi que M. Delapalme, avocat-général ; M. Naudin , président , était debout.
Le PERE , en entrant , s'assit sur un dès fauteuils qui étaient près du président.
M. Naudin lui ayant dit de se lever, le PERE se leva et salua Rodrigues en disant : « Bonjour Rodrigues. » Rodrigues salua le PERE.
Le Président au PERE : M. quels sont vos défenseurs ?
Le PERE : nous n'avons pas de défenseurs.
Le Président : Quels sont vos conseils ?
Le PERE : Mes conseils sont ces deux dames (montrant Aglaé Saint-Hilairb et Cécile Foornrl) (étonnement chez tous les assistons) , et je désire avoir près de moi l'un de mes fils, Holstein , mon ami d'enfance.
Le Président : Vous ne pouvez avoir pour conseils des
personnes du sexe féminin , c'est impossible ; mais
ces dames n'ont qu'à rester près de vous si vous le voulez.
Le PERE : La cause intéresse spécialement les femmes , c'est surtout d'elles qu'il s'agit , je désire avoir des femmes pour conseils.
Le Président : C'est impossible , c'est singulier. (Brusquement) Huissiers, faites sortir ces dames, et conduisez-les là où se tiennent les témoins.
Aûlak au Président, en s'avançant vers lui : Monsieur, ne pourrions-nous obtenir de rester près du PERE ENFANTIN, non plus comme conseils , mais ainsi que vous sembliez nous y autoriser tout-à-l'heure?
Le Président vivement : Faites sortir ces dames î
Le PERE : Je demande qu'il soit donné acte de votre refus.
Le Président : Ce sera exprimé au procès-verbal.
Le PERE : Je désire qu'il m'en soit formellement donné acte, parce que je veux que votre refus d'accepter des femmes pour conseils dnas une affaire qui intéresse si vivement les femmes , reçoive une grande publicité.
Le Président : Ce sera écrit au procès-verbal.
M. Sylvestre , conseiller, qui était assis en tournant le dos au PERE , la iéte appuyée sur la main droite , sans se retourner et d'un ton de mauvaise humeur t
Il en sera fait mention au procès- verbal.
Pendant ce temps M. Pavocat-général regarde le PÈRE et les apôtres et sourit ironiquement.
Le Président : Huissier , faites sortir ces dames.
Le PERE : Michel , mène ces dames dans la salle.
Michel conduit Aglab* et Cécile dans la salle , elles vont se placer derrière le siège réservé au PERE et à ses fils.
Le Président au PERE et à ses fils : Je vais tirer au sort les noms des douze jurés. Tous savez, Messieurs, que vous avez un droit de récusation.
Le PERE : Nous ne récusons aucun de ces Messieurs en particulier.
Le Président procède au tirage ; les noms qui sortent sont les suivans :
MM
Grandjean , chirurgien-oculiste , âgé de 66 ans, rue Saint- André-des-Arts, n . 61 .
Ricois (Marie* Jacques-Emmanuel ) , courtier de commerce, âge' de 4<> ans , quai de Béthune, n. 22.
Touche ( Honoré- Jacques ), pharmacien , âgé de 35 ans , rue du Faubourg-Poissonnière , n. 20.
Albespeyres (Jean-Baptiste -Joseph) , pharmacien, âgé de 62 ans , rue du Faubourg-Saint-Denis , n. 84.
Millot aîné (Adolphe-Félix) , papetier , âgé de 32 ans, rue Saint— Jacques , n. 93.
JLepage( Nicolas-François ) , orfèvre , âgé de 34 ans, quai des Orfèvres , n.
Séjournée (Alexandre) , pharmacien , âgé de & ans , rue du Faubourg-Saint-Martin , n. 67.
Gollignon ( Joseph -Alexis ) , fabricant de châles , âgé de 37 ans , rue Neuve-Saint-Eustache , n. 23.
Bourdet ( André-François-Sauveur) , propriétaire , âgé de
46 ans, boulevard du Temple, n. i5.
Allard (Pierre-Jean-Henri ) , inspecteur des contributions directes, âgé de 64. ans, avenue du Bel-Air , n. 4.
Aubert (Victor ) , marchand de nouveautés , âgé de 54 ans, rue Saint-Martin, n. 184 et 186.
Lenoir ( Philippe-Bai thazar-Marin ) , propriétaire , âgé de
47 ans , rue de la Paix , n. 8.
Après la désignation des j urés , le PERE et ceux de ses fils prévenus avec lui passent ainsi que leurs conseils aux bancs qui leur sont réservés dans l'intérieur de la salle* Les prévenus se placent en avant , et les conseils sur la deuxième banquette. La famille est rangée sur les extrémités de ces bancs et aux places des témoins. Simon reste à la place habituelle des conseils. Les jurés vont pareillement occuper leurs sièges.
La salle est entièrement pleine. Une foule d'avocats se
pressent dans Tenceinte intérieure. Un grand nombre de dames sont aux places réservées. Derrière les sièges des conseillers se tiennent plusieurs des notabilités du barreau et de la magistrature , entre autres MM. Teste , Jollivet , Mérilhou, Taillandier, Debelleyme, députés. Tous les assistans regardent la famille avec une curiosité extrême. Ils semblent surtout observer la face calme du PERE, qui, debout à l'extrémité supérieure du banc des prévenus, promène ses regards sur rassemblée. Aglak et Cécile sont immédiatement derrière lui. A côté de lui est Barrault, que suivent Michel et Duvryrier. Rodrigues s'est placé après Du-
VKYR1ER.
La cour entre presque immédiatement après nous. Le président engage tout le monde à s'asseoir. Voyant qu'une partie des assistans manquent de sièges , il dit : « Je recommande que personne ne soit debout ; ceux qui ne peuvent pas être assis doivent quitter la salle. — Que les membres du barreau soient assis; que tout le monde soit assis. »
Un peu de rumeur succède à ces paroles ; mais le silence est bientôt rétabli.
Le Président , s'adressant au PERE , lui dit : Prévenu Enfantin, quels sont vos noms et prénoms?
Le PÈRE , qui est resté debout jusqu'alors, parcourant des yeux V auditoire et le tribunal : Barthélemy-Prosper Enfantin.
Le Président : Votre profession?
Le PÈRE : Chef de la foi nouvelle.
Le Président : Votre demeure?
Le PÈRE : Ménilmontant.
Le Président : Votre âge.
Le PÈRE : 36 ans.
Le Président : Le lieu de votre naissance ?
Le PÈRE : Paris.
Le Président : Veuillez vous asseoir.
Michel Chevalier déclare s'appeler Michel Chevalier , apô-
ire de la foi nouvelle , demeurant à Ménilmontant , âgé de 26 ans , né à Limoges.
Barrault déclare s'appeler Pierre-Ange-Casimir-Emile Barrault, apôtre de la foi nouvelle , demeurant à Ménilmontant , âgé de 33 ans , né à l'Ile-de-France.
DuvBYRifia déclare s'appeler Honoré-Constant-Charles Duveyrier , apôtre de la foi nouvelle , demeurant à Ménilmontant, âgé de 29 ans, né à Paris.
Olinde Rodrigues déclare s'appeler Benjamin Olinde Rodrigues , intéressé dans une maison d'agent de change ; docteur- ès-sciences de l'Académie de Paris , disciple de Saint- Simon.
Le Président : D'après l'arrêt qui vous met en prévention, le sieur Olinde Rodrigues est le second des prévenus ; pourquoi est-il assis le cinquième?
Olinde Rodrigues : Je n'ai à répondre que sur un seul chef; dans l'intérêt de la défense de ces messieurs , j'ai cru ne pas devoir les séparer. A moins que la loi ne l'exige , je resterai où je suis.
Le Président : C'est impossible ; cela porterait obstacle à la clarté des débats.
Olinde Rodrigues va s'asseoir à côté du PERE.
Le Président aux prévenus : Avez-vous des avocats?
Michel Chevalier : Nous avons des conseils, et nous ferons nous-mêmes nos affaires.
Duvetribr : Nous n'avons pas d'avocats ; nous avons des conseils. Nous les avons pris parmi nous j ce sont nos frères les voilà! (Il montre Simok, Lambert, Holstrw, Boart, Bbu-
KEAU, d'EiCHTHAL etRlGAUD.)
L. Simon, assis au banc réservé aux avocats, se lève et dit : Je demande que ceux de mes frères qui , comme moi , sotit conseils, soient placés à mes côtés, afin que nous puissions nous entendre. Je demande surtout que mon frère Lambert soit à côté de moi.
Di
M. le Président engage Lambkrt à prendre place au banc
des avocats.
Olinde Rodrigues : Je n'ai ni conseil ni avocat.
M. le Président invite les conseils à se conformer aux convenances de la justice, à s'exprimer avec modération , et à ne rien dire de contraire aux lois.
Conformément à l'article 3 12 du Gode d'instruction criminelle , les jurés prêtent le serment, qui est ainsi conçu :
« Vous jurez et promettez devant Dieu et devant les » hommes d'examiner avec l'attention la plus scrupuleuse » les charges qui seront portées contre les accusés ici pré- » sens ; de ne trahir ni les intérêts des accusés , ni ceux de la » société, qui les accuse; de ne communiquer avec per- » sonne jusqu'après votre déclaration ; de n'écouter ni la » haine, ni la méchanceté, ni la crainte, ni l'affection; de » vous décider d'après les charges et les moyens de défense, » suivant votre conscience et votre intime conviction ; avec * l'impartialité et la fermeté qui conviennent à un homme » probe et libre. »
Le greffier donne lecture des deux arrêts de renvoi relatifs à l'instruction générale et à celle concernant les réunions de Ménilmontant. (Voir aux Pièces justificatives, n°* 47 et 48).
Le Président : Vous venez d'entendre lecture de l'arrêt qui vous renvoie en état de prévention devant la Cour d'assises. Avez-vous fait assigner des témoins , en avez-vous donné la liste ?
Michel Chevalier : J'ai fait assigner quarante témoins environ.
Le Président : Les témoins ne sont-ils assignés qu'à la requête du prévenu Chevalier?
Michel Chevalier : Comme tous les chefs de prévention pèsent sur moi , j'ai fait assigner les témoins dans l'intérêt de tous.
Le Président : Vous ne pouvez pas faire assigner des
témoins dans l'intérêt de vos co-p revenus. Quels sont les faits pour lesquels vous les avez assignés?
Michel Chevalier : Pour les faits mentionnés dans l'arrêt de renvoi.
Le Président : Mais ces faits ne sont pas contestés par les prévenus.
Michel Chevalier : Nous les contestons au moins en partie.
L. Simon : Aux termes de l'article 52 x du Gode d'instruction criminelle , les prévenus ont droit de faire entendre des témoins sur les faits qui leur sont imputés , sur les faits mentionnés dans l'arrêt de renvoi , même lorsqu'il ne s'en suit pas prévention , et sur leur moralité. Bien que nous ne soyons pas appelés ici pour nous expliquer sur le délit d'escroquerie , on s'est prévalu dans l'arrêt de renvoi de faits relatifs à ce chef de prévention ; tout ce qui est relatif au testament de Robinet, par exemple , est mentionné dans, l'arrêt de renvoi. Nous avons donc droit de faire entendre des témoins sur ce testament.
Le Président : Je ne puis permettre l'audition de témoins que sur les faits pour lesquels vous êtes renvoyés devant la Cour; sans cela, on pourrait prolonger indéfiniment les débats. Si vous voulez faire entendre des témoins sur la moralité des prévenus, vous avez ce droit; mais aucun débat ne peut s'engager concernant le testament Robinet.
Olinde Rodrigues : Puisque l'arrêt de renvoi fait mention du testament Robinet, pour éclairer la justice sur les circonstances du prétendu délit relatif à ce testament, il convient que des témoins viennent ici prouver que le fait est entièrement faux. Yous n'avez pas le droit de nous charger devant les jurés d'un délit dont le seul énoncé nous compromet à leurs yeux , et de nous défendre de faire entendre des témoins pour prouver la fausseté des assertions de l'accusation.
Le Président ; Il a fallu donner lecture de l'arrêt de
renvoi ; mais ici la discussion ne peut s'engager que sur les faits dont les jurés sont appelés à connaître.
Le PERE : Quelque rapidité que la Cour veuille mettre dans les débats...
Le Président : On ne veut pas entraver la défense.
Le PERE : Le nombre des prévenus est de cinq ; on a entendu cent quarante témoins contre nous dans une instruction qui a duré sept mois; il me semble qu'on peut entendre quarante témoins à décharge. Les charges pèsent sur la famille entière ; elles sont assez graves pour qu'il lui soit donné le temps et les moyens de se justifier.
Le Président : Prenez des conclusions formelles ; la Cour statuera.
Olinde Rodrigue* : Je ne me suis pas pourvu en cassation contre l'arrêt de renvoi , parce que j'éprouvais le besoin de détruire promptement l'accusation portée contre moi; le moment est arrivé, on ne peut pas me priver de ce droit. Vous répétez l'accusation, laissez-nous produire la défense.
Le Président : Huissier , faites retirer les témoins dans la salle qui leur est réservée.
Michel Chevalier : L'article 32 1 du Code d'instruction criminelle est formel : cet article nous donne le droit de faire entendre des témoins sur tous les faits mentionnés dans l'acte d'accusation, et sur notre moralité. Dans ce cas-ci, la nécessité en est plus grande que dans les cas ordinaires , • car nous sommes prévenus d'immoralité.
Des gens prévenus d'immoralité ont à justifier de leur moralité. La moralité se justifie autant par témoins que par paroles; on juge de la moralité par les actes , car nous vivons surtout dans un siècle où les hommes se jugent par leurs actes plus que par les discours ; il faut donc que vous appreniez quels sont nos actes. Remarquez bien que ce n'est pas pour avoir fait partie d'une association de plus de vingt personnes que nous sommes poursuivis. Si l'association eût
paru sans danger, on n'aurait rien dit, et cela est si vrai, qu'il n'y a pas un particulier notable de Paris qui ne tienne chez lui périodiquement une réunion de plus de vingt personnes, où l'on s'occupe d'objets religieux, politiques ou littéraires, sans que l'autorité y trouve à redire. Il y a donc
lieu à ce que nous fassions entendre des témoins, qui disent notre
Le Président : Vous traitez là un point de la défense elle-même ; la Cour ne peut vous entendre actuellement.
Le PERE : Il y a dans l'acte d'accusation des faits qui ont besoin de rectification. C'est ainsi , par exemple, qu'il est dit relativement à Robinet, que la plaignante était la femme de Robinet; or Robinet était veuf.
M. Delapalme , avocat-général : C'est une erreur de copiste. Il ne s'agit pas de la femme Robinet, mais de la mère... Au reste, nous n'avons pas pour but de dire un mot, un seul mot sur les faits relatifs au testament , ni sur l'affaire d'argent.
Le PERE : Alors il ne fallait pas lire ce qui est relatif à ces faits dans l'arrêt de renvoi.
Michel Chevalier : Cette erreur prétendue de copiste s'est reproduite dans toutes les pièces de l'instruction.
Olinde Rodrigues : On nous accuse devant l'opinion publique ; nous devons nous défendre devant elle.
M. le Président : Vous n'avez pas le droit de faire la police ici. Je l'ai déjà dit , que l'on fasse retirer les témoins.
(Les témoins se retirent dans la chambre qui leur est réservée. )
Le Président , au PERE : Prévenu Enfantin , reconnaissez-vous avoir formé en i83o, i83i et i832, une association de plus de vingt personnes dans le but de vous occuper d'objets religieux, politiques et autres?
Le PERE , sans se lever : Oui , Monsieur.
Le Président : Veuillez-vous lever.
Le PERE se levant : Je de'sirerais que l'on se servît du terme de famille et non de celui d'association ; le premier rend mieux compte de ce que nous voulons, de ce que nous faisons.
Le Président : Vous expliquerez cela dans votre défense. Je ne puis me servir que des termes de l'arrêt de renvoi. Vos co-prévenus le reconnaissent-ils?
Chevalier, Barrault et Olinde Rodrigues: Oui , Monsieur.
Le Président t En i832, avez-vous tenu des réunions à Me'nilmontant après avoir reçu de l'autorité Tordre de ne plus en tenir ?
Le PÈRE : Oui , Monsieur.
Le Président : A Ménilmontant, les réunions étaientelles publiques ?
Le PERE : Oui , Monsieur , les réunions des dimanches étaient publiques rue Taitbout, comme elles l'ont été à Ménilmontant, jusqu'au moment où M. le Procureur du Roi a cru devoir nous faire entourer de troupes et faire mettre les scellés sur nos portes.
Le Président : Chevalier , reconnaissez-vous le même fait?
Michel Chevalier : Oui , Monsieur.
Le Président , au PERE : Père Enfantin , êtes-vous l'auteur des discours prononcés en i83i , discours qui sont inculpés?
Le PERE : Oui , Monsieur ; mais il y a quelques erreurs dans la mention qui en est faite dans l'arrêt de renvoi. . . (i).
Le Président : Les discours ont-ils été prononcés devant le peuple?
Le PERE : Ils ont été prononcés devant la famille , et non devant le peuple.
(i) Dans les discours inculpés a été comprise par erreur une note rédi gée par Olinde Rodrigues , qui est un commencement de protestation contre la conception morale du PÈRE.
Le Président : Vous les avez prononces dans une assemblée de l'association ?
Le PÈRE : Oui , Monsieur.
Le Président : Les avez-vous fait insérer dans le Globe?
Le PÈRE : Ce n'est pas dans le Globe qu'ils ont été insérés; ils ont été publiés dans une brochure à part.
Le Président : Etes-vous l'auteur de l'article publié dans le numéro du Globe du 19 février i832, intitulé Extrait du cinquième enseignement de notre PÈRE SUPREME EN- FANTIN sur les relations de V homme et de la fepime?
Le PÈRE : Oui, Monsieur.
Le Président : Chevalier , n'étiez-vous pas le gérant du Globe?
Michel Chevalier : Oui , Monsieur :
Le Président : Est-ce vous qui avez publié l'article du 1 a janvier i832 de la femme!
Michel Chevalier : Oui , Monsieur.
Le Président : Reconnaissez -vous avoir publié également dans le Globe du 19 février i83'2 un article ayant pour titre Extrait du cinquième enseignement de notre PERE SUPRÊME ENFANTIN, sur les relations de l'homme et de la femme ?
Michel Chevalier : Oui , Monsieur.
Le Président à Duveyrihr : Etes-vous l'auteur de l'article intitulé De la femme , publié dans le Globe du 12 janvier i832?
Duvryrier : Oui , Monsieur.
Le Président au PERE : Ne vous qualifiez-vous pas de PÈRE , de PÈRE SUPRÊME, de PÈRE de L'HUMANITÉ ? Le PÈRE : Oui, Monsieur.
Le Président : Ne professez-vous pas que vous êtes la LOI VIVANTE?
Le PÈRE : Oui, Monsieur.
le Président : Avant de procéder à l'audition des lé-
moins, je dois demander aux prévenus s'ils veulent les faire entendre sur des faits autres que ceux -de la prévention ou bue leur moralité?
Léon Simon : La moralité comprend tout.
Le Président .< Si vous voulez parler de faits autres que ceux de l'accusation, prenez des conclusions, la Cour statuera.
Le PERE : Il est impossible de parler de la moralité sans parler des faits relatifs au délit d'escroquerie.
Le Président : Les témoins pourront dire qu'ils vous reconnaissent pour des gens probes, des gens d'honneur; mais s'ils parlent du testament Robinet, je les arrêterai.
Le FEUE : L'acte d'accusation a parlé devant messieurs les Jurés du testament Robinet ; il est impossible que devant messieurs les Jurés nous ne fassions pas entendre des témoins sur cette affaire. Le beau-frère de Robinet est au nombre des témoins assignés , il est à même de les éclairer complètement.
MicnEL Chevalier : Au reste , M. le Président, le nombre des témoins qui auront à parler de l'affaire Robinet , est très-restreint, beaucoup plus que vous ne paraissez le croire.
Le Président : La Cour statuera. — Huissier , appelez un témoin.
Moïse Retouret est introduit.
Le Président, vivement au témoin : Levez la main droite.
Moïse Retouret lève la main.
Le Président : Vous jurez de parler sans haine et sans crainte, de dire la vérité, toute la vérité , rien que la vérité.
Moïse Retouret : PERE, puis-je prêter ce serment ?
Le Président : Vous ne devez consulter personne , vous ne devez agir que d'après votre propre volonté.
Le PERE : Le serment est un acte religieux ; il importe à des hommes qui ont une foi , de savoir si le serment que
l'on réclame d'eux est conforme à leur foi , et c'est sur cette conformité que mon fils Rktouhet me consulte.
Lkon Simon : Je ne ferai qu'une simple observation sur le serment. Messieurs les Jurés, à l'ouverture de ces débats, ont juré devant Dieu et devant les hommes ; pourquoi le serment des témoins ne serait-il pas semblable?
Le Président : Vous ne pouvez faire le procès à la loi.
Le PÈRE : Si le serment que le témoin peut prêter , d'après sa foi et sa conscience , n'est pas conforme à celui que vous déférez , il pourra être entendu à titre de renseignement.
Le Président : Père Enfantin , vous n'avez pas le droit de faire des observations. Témoin , contentez-vous de prêter serment.
Moïsk Retouret se tourne vers le PERE , et le consulte par son regard.
Le PÈRE : il ne peut prêter le serment que vous demandez.
Le Président : Faites retirer le témoin.
Le témoin se retire.
Léon Simon : Je voudrais présenter quelques observations . ..
Le Président : Je ne puis y consentir. {A l'huissier). Faites retirer le témoin.
Un avocat s'avançant en robe et avec une longue barbe (M' Demersan, qui depuis long-temps est en relation avec la famille ) : Je demande à prendre des conclusions relativement au témoin.
Le Président : Vous n'êtes pas conseil dans l'affaire ; retirez-vous.
Le PERE, à Michel Chevalier : Michel, fais-le taire.
Michel Chevalier : Taisez-vous, (l'avocat se retire).
Léon Simon : Lorsque l'on entend des religionnaires et qu'on leur demande de prêter serment , ils ont droit de prêter serment selon leur religion.
Le Président : Vous vous trompez. (Marques d'étonnement au barreau.)
Léon Simon : Nous sommes ici pour témoigner de notre foi religieuse aux yeux du monde; le témoin a dû demander au chef suprême de notre religion s'il pouvait prêter serment dans les termes qu'on demande. ...
Le Président : Prêtez le serment selon la loi.
Le PERE : Le serment est un acte religieux d'une haute gravite'; nous ne pouvons le prêter que conformément à notre foi. Pourquoi d'ailleurs , par le serment, le témoin ne serait-il pas en communion avec les jurés, en le prêtant dans la même forme qu'eux ?
Le Président : Prenez des conclusions.
L'audience est interrompue pour quelques instans. Pendant cette suspension , on s'entretient sur cet incident; quelques avocats s'approchent des conseils et semblent leur indiquer les formules légales pour rédiger et prendre des conclusions. Enfin, après un intervalle de quelques minutes , Léon Simon lit des conclusions signées par Michel Chevalier. Elles sont ainsi conçues :
« Attendu que dans le réquisitoire de M. le Procureur du » Roi on impute à notre Religion de n'être autre chose qu'un m panthéisme confus j
» Attendu que le serment dont la formule vient d'être » lue par le Président 1 , implique dans son sens le plus clair » et le plus grammatical le panthéisme confus ;
h Requérons qu'il plaise à la Cour faire mentionner au » procès-verbal que les témoins, en prêtant le serment, » entendent ne point faire abstraction de leur foi religieuse . >»
U Avocat-Général : Nous remarquons que les conclusions ne sont pas conformes aux explications données; nous croyons avoir entendu que l'on demandait que les témoins ne prêtassentpas un serment sous la forme ordinaire. Maintenant
où demande que les témoins, en prêtant serment, ne fassent pas abstraction de leur foi religieuse. Gomme les témoins ne se sont pas expliqués sur ce point, nous n'ayons pas à traiter la question.
Le PÈRE : M. le Président s'est adressé à nous,
L'Avocat-Général : Il n'est pas possible que ce soient Enfantin ou Chevalier qui demandent que les témoins ne fassent pas abstraction de leur foi religieuse. Que l'on fasse revenir le témoin.
Le PERE : M. le Président nous a dit de poser des con-» clusions sur le serment à prêter par le témoin ; c'est à nous de répondre et de conclure.
La Cour se retire pour délibérer : après dix minutes elle rentre et le Président lit l'arrêt suivant :
« Attendu que les conclusions qui viennent d'être prises par les prévenus n'intéressent que les témoins et ne sont relatives qu'à un fait étranger aux prévenus , la Cour dit qu'il n'y a lieu à statuer sur ces conclusions. »
Le Président : Faites revenir le témoin.
Moïse Rbtouret est de nouveau introduit.
Le Président : Je viens de vous indiquer dans quels termes le serment doit être prêté ; êtes- vous dans l'intention de le prêter... spontanément?
Moïse Ritouret interroge les regards du PERE.
Le PERE : Vous préjugez la question....
Le Président : Je m'adresse au témoin.
Le PERE : il n'y a qu'un instant vous m'avez demandé si j'étais la LOI VIVANTE ; maintenant vous empêchez mes en fans de s'adresser à moi pour me consulter sur un acte qui intéresse essentiellement leur conscience , leur foi; si je m'abstenais d'intervenir, je serais en contradiction avec moimême , vous me feriez ainsi renier ma parole.
U Avocat-Général : Nous demandons que le témoin déclare s'il prêtera serment sans que le Père Enfantin l'y autorise?
Le Président : Consentez-vous à ne prêter serment que sur l'autorisation du Père Enfantin?
Moïse Retouret : Je ne prêterai serinent dans la forme par vous indiquée , qu'avec l'autorisation du PÈRE.
L'Avocat-Général, avec vivacité : Attendu que le serment est un acte libre, spontané, nous requérons que le témoin ne soit pas entendu dans sa déposition.
Le PERE : IL n'est pas étonnant que les hommes qui sont autour de moi et qui sont mes enfans, me demandent conseil; cela est naturel. M. l' Avocat-Général vient de le faire constater, je suis content, je l'en remercie.
L'Avocat- Général : Le serment est un acte grave; c'est la promesse faite devant Dieu de dire la vérité; on ne prête pas serment devant Dieu et devant le Père Enfantin , on ne prête serment que devant Dieu et devant les hommes, et on ne peut invoquer une autre autorité que celle de la divinité quand on prête serment.
Prendre la permission d'un homme pour prêter serment, et d'un homme qui prend le titre de loi vivante, c'est attester un autre que Dieu de la vérité de ses paroles. Nous demandons que la Cour , par son arrêt , fasse disparaître toute discussion relative au serment.
Lambert : Nous sommes loin°de ne pas sentir que le serment soit un acte grave et solennel. Nous demandons , à cause de cette gravité même, que le témoin soit mis en communion avec les Jurés, en jurant devant Dieu et devant les hommes , ainsi que l'ont fait les Jurés eux-mêmes au commencement de cette audience. Comme la formule lue au témoin ne parle ni de Dieu ni des hommes , nous avons demandé que ces mots fussent insérés dans la formule du serment. M. l' Avocat-général dit que, quand on prête serment , on ne le prête
que devant Dieu, ou qu'en invoquant Dieu; quant à nous, nous reconnaissons la divinité ; mais nous reconnaissons aussi parmi les hommes , un homme qui par-dessus tous les autres est l'interprète de la volonté de DIEU. Tous dites que le témoin n'a pas besoin de demander à un homme l'autorisation de prêter serment; mais vous ne savez pas ce qu'est cet homme. Cet homme, c'est la manifestation la plus élevée de DIEU dans l'humanité. Ce qui revient à dire que nous reconnaisons un pouvoir humain dont les actes ont une inspiration et une sanction religieuse. Si M. TAvocat-Général ne donne pas à sa religion une forme humaine, il nous est permis à nous de la lui donner.
Je demande que , d'après les paroles mêmes de M. l'Avocat- Général , on mette dans la formule du serment les mots : Jevant Dieu et devant les hommes ; sans cela je ne comprendrais pas la discussion à laquelle il s'est livré.
Cour se retire pour délibérer. Elle revient bientôt , et rend l'arrêt suivant :
« Attendu que le serment est un acte libre > et qui doit » émaner de la seule volonté de celui qui le prête ;
» Attendu que le témoin Rbtourkt a déclaré qu'il ne prê- » terait serment qu'autant qu'il serait autorisé par celui » qu'il appelle le PERE ENFANTIN ;
» Attendu que le serment soumis à la volonté de celui » qui est intéressé dans la cause ne peut inspirer aucune » confiance à la justice; que ce n'est pas sur pareil serment » que les juges peuvent s'éclairer et rendre une décision;
» La Cour déclare qu'il n'y a lieu à entendre le témoin. »
Le Président, aux prévenus : Tous les autres témoins sont-ils dans le même cas ?
Le PÈRE : Vous les entendrez .
Pluvier est introduit. Ses regards se portent sur ceux du PERÇ.
•ogle
Le Président : Tournez-vous du coté des Jurés; vous ne devez prendre d'avis de personne. Prêterez-vous serment sans autorisation ?
Ollivier : Je suis ici en présence de mon PERE , de mon juge , de mon directeur et de mon guide ; et ma conscience ne peut me permettre de prêter le serment que vous me présenterez sans son autorisation.
Le Président: Eh bien ! retirez-vous.
Le PERE : Je désire ajouter un mot sur l'arrêt luimême.
Le Président : C'est impossible; il y a arrêt* Renoncezvous à faire entendre les autres témoins ?
Le PÈRE : Pas du tout.
Le Président : Faites venir un autre témoin.
LE PERE : Ce qui se passe devant vous est la preuve de la moralité de la religion nouvelle. Cet incident vous montre le lien vivant qui nous lie, le sentiment religieux qui nous inspire.
Duguet est introduit.
Le Président : En prêtant le serment que la loi prescrit , êtes- vous décidé à vous livrer à votre spontanéité?
Duouit: : Si j'étais en mission , loin du PERE , je m'abandonnerais à ma spontanéité, et j'ai la certitude qu'elle ne m'égarerait pas ; mais partout où se trouve le chef de notre culte , c'est à lui que je dois m'en référer sur l'opportunité d'un serment à prêter.
Le Président : Retirez- vous. Appelez un autre témoin.
Massol est introduit.
Le Président : Pouvez- vous prêter serment sans autorisation?
Massol t Je puis prêter serment.
Le Président : Vous jurez de parler sans haine et sans crainte . de dire la vérité, toute la vérité. Massol : PERE , puis-je prêter ce serment là ?
Le Président : Retirez-vous. Huissier faites venir les autres témoins en masse.
Les témoins, au nombre de plus de trente, se présentent tous ensemble devant les jurés.
Le Président : Il parait que vous faites tous partie de l'association appelée Religion Saiot-Simonienne : êtes-vous tellement liés envers le PERE ENFANTIN que vous ne puissiez prêter serment sans son autorisation. Les témoins répondent affirmativement.
L'Avocat-Général : Je demande qu'ils soient tous interpellés les uns après les autres.
Un huissier , sur l'ordre du président , fait l'appel nominal des témoins, qui restent tous présens. Chacun d'eux , à l'exception de Rochhttb et de Stéphane Flachat , répond, en entendant son nom, qu'il ne peut prêter le serment voulu par la loi , sans que le PERE ait sanctionné la formule de ce serment par son autorisation.
Raymond : Je demande à légitimer mon refus.
• Le Président : Il y a arrêt.
Raymond : Nos sentimens religieux ne peuvent être jugés que par des hommes religieux.
Le Président à Rochstts $ Pouvez-vous prêter serinent ?
Rochbtti : Je désirerais savoir quels sont les termes du serment qu'on demande de moi.
Le Président : Vous jurez de parler sans haine et sans crainte ; de dire la vérité , toute la vérité , rien que la vérité.
Rochktte : Ne voyant pas paraître le nom de Dieu dans ce serment, je ne puis le prêter.
Un témoin : Je demande à prêter serment devant Dieu et devant les hommes.
Le Président : Cela ne se peut.
Flachat: Je demande, comme Rochbtte, à connaître la formule du serment.
Le président lui en donne lecture.
Flaciiat : Je ne puis prêter un serment où ne se trouve pas le nom de Dieu.
Olinde Rodrigues : Je demande que Ton constate qu'un témoin a demandé à prêter serment devant Dieu et devant les hommes et qu'il a été refusé.
Le Président : Le procès-verbal fait mention de tout.
La Cour rend immédiatement l'arrêt suivant :
« Attendu que les personnes assignées comme témoins déclarent ne pouvoir prêter serment sans autorisation , la Cour dit qu'elles ne peuvent être entendues. »
Lambert : Attendu que selon le code d'instruction criminelle les témoins doivent être appelés séparément , nous demandons qu'il soit fait mention au procès-verbal de leur audition simultanée.
Le Président : Le proces-verbal fait mention de tout. L'audience est suspendue et reprise quelques instans après.
Lambert : Je demande acte encore de ce que Rbtoubet n'a pas été admis au serment , parce qu'avant de le prêter il avait demandé conseil du sieur Enfantin ( je me sers ici de l'expression légale ) ; je ne sache pas qu'aucune loi défende à l'homme qui a un Serment à prêter de prendre conseil soit le jour même , soit la veille , de celui qui dirige sa conscience ; enfin je demande acte de-ce que M. Tavocat-général a dit que c'était sur un geste du sieur Enfantin que Rktooret était disposé à prêter serment.
Le Président : L'incident a donné lieu à des conclusions et à un arrêt. Il y a arrêt.
L' AvocauGénéral : Il n'est pas exact de dire que c'est sur un geste du sieur Enfantin que nous avons requis que le sieur Rbtoorrt ne fut pas entendu.
Un avocat : Les témoins n'ont demandé que l'autorisation de.» . .
Le Président : Il y a arrêt.
Le PERE : Ayant de commencer les débats, je désire , M. le Président , signaler un fait qui s'est passé dans la chambre du conseil.
J'avais demandé pour conseils deux femmes , vous vous y êtes opposé , M. le président. La question qui va se débattre ici intéresse spécialement les. femmes* Je ne fais pas cette observation pour que Ton revienne sur une décision prise ; mais je veux que Ton sache que dans une cause qui intéresse particulièrement les femmes , le conseil des femmes a été refusé.
Le Président : Je ne. rends pas compte des décisions que je prends dans l'exercice de. mes fonctions.
Le PÈRE : Je ne demande pas de réponse.
V Avocat-général prend la parole pour prononcer son réquisitoire. Il s'exprime en ces termes :
Les Saint-Simoniens se sont mis en dehors de la société; ils ont voulu se mettre en dehors de la loi. Ces hommes , la justice les amène aujourd'hui devant vous , et il faut le dire , nous sommes presque embarrassés sur la manière dont nous devons présenter cette affaire.
Les prévenus sont amenés devant vous pour avoir formé une association non autorisée; ils sonttamenés devant vous pour avoir proféré des paroles contraires à la morale publique et aux bonnes mœurs. Nous pourrions nous borner à vous dire : « ils sont inculpés d'avoir formé une association illégale ; ils le reconnaissent » Nous pourrions nous borner à vous dire : « ils ont publié des écrits qui attaquent la morale publique; lisez leurs écrits. » Toutefois, en faisant ainsi , Messieurs, nous ne satisferions peut-être pas à tout ce que la prévention demande. Pourquoi , en effet , n'a-t-on pas
donné l'autorisation? n'y avait-il que du ridicule dans leur association? voilà ce que vous voudrez savoir. C'est parce que à côté du ridicule se trouvait le danger, que la justice les a poursuivis.
On a depuis quelque temps fait beaucoup retentir le nom de Saint-Simon ; on en a fait un homme presque divin, on a voulu qu'il eût quelque chose de plus que l'apostolat. On se demande qu'était Saint-Simon ?
Saint-Simon n'est pas un homme relégué dans des époques éloignées; il était notre contemporain. Nous cherchons dans les livres de la doctrine, dans ceux qui ont été écrits par les prévenus ce qu'était Saint-Simon , et nous apprenons que Saint-Simon appartenait à une famille illustre, qu'il prétendait faire remonter à la plus illustre origine. H suivit d'abord la carrière des armes , et , à l'époque où la liberté semblait éclore pour nous, il prît part à la guerre d'Amérique. On rapporte qu'alors Saint-Simon se faisait réveiller chaque matin par un valet de chambre qui lui disait : « Réveillez-vous, M. le comte , vous avez de grandes choses à faire. » Etait-ce là un moyen d'arriver à de grandes choses? Était-ce orgueil , ou simplement un moyen de substituer en quelque sorte l'enOure à la grandeur véiitable? C'est à la sagesse des hommes à décider. Quoi qu'il en soit, Saint-Simon , après avoir combattu avec courage , revint en France, et les livres émanés des personnes qui comparaissent aujourd'hui devant vous, apprennent qu'alors il fit des spéculations sur la vente des biens des émigrés. Il réussit d'abord et gagna beaucoup d'argent; mais bientôt le papier monnaie consomma sa ruine.
Saint-Simon ruiné se jeta dans une vie d'agitation. Il écrivit quelques ouvrages, dans lesquels se trouvaient des idées de morale d'un ordre élevé. Cependant Saint-Simon était livré à la misère et nous voyons qu'il chercha à finir ses jours par le suicide. Il n'y réussit pas le coup qu'il se
porta ne fut pas mortel, il fut rendu à la vie. Ce fut alors que tout mutilé , disent les écrivains Saint-Simoniens, il rêva, il perfectionna sa doctrine. U dit que la propriété était répartie d'une manière indigne : qu'est-ce qu'une loi d'héritage qui répartit la fortune d'une manière inégale et qui ne la répartit pas conformément au mérite ! Il faut reformer le monde ; il faut que la propriété soit répartie selon la capacité et substituer à l'administration du père de famille une administration générale; il faut qu'il y ait une église administrante , que l'église ne se borne pas à gouverner le spirituel , mais qu'elle administre, pour tous, les biens temporels et qu'elle distribue les revenus. C'était un rêve ; c'était un rêve comme beaucoup d'autres. Il s'endormit dans ce rêve.
Saint-Simon était notre contemporain ; il comparut devant la Cour d'assises, où sa doctrine fut attaquée.
Le dépôt des idées de Saint-Simon avait été confié à quelques hommes qui essayèrent de les réveiller. Olinde Rodrigues, qui avait vécu dans son intimité , connaissait mieux le fond de la pensée de Saint-Simon; Olinde Rodrigues et Enfantin avaient été liés dans une société en commandite , où ils avaient gagné de l'argent. Ils établirent un journal intitulé : le Producteur, Ils voulaient faire passer dans nos idées les idées de Saint-Simon; mais ce journal eut peu de succès.
En i85o , malgré le peu de succès du Producteur, on entendit parler de la religion Saint-Simonienne , on entendit parler de cette spéculation Ce mot peut paraître rigoureux ; mais il est exact.
Le Globe, que les Saint-Simoniens avaient acheté, répandait dans le public les doctrines saint-simoniennes , et il y avait une salle où Ton entendait prêcher la morale nouvelle.
L'autorité, Messieurs , pensa que cette morale était dan-
gereusc, qu'elle tendait à jeter au sein de tous des germes de corruption ; l'autorité rechercha quelle action ces doctrines exerçaient sur la société' ; on vit que cette action était contraire aux bonnes mœurs , qu'elle tendait à jeter le trouble , à détruire les principes sur lesquels la société était fondée. L'autorité , Messieurs , se décida alors à agir. Les Saint-Simoniens crièrent à la persécution : vous verrez si c'était une persécution ou si ce n'était pas plutôt une mesure nécessaire pour protéger la société , et jusqu'à quel point il peut être permis d'avoir des doctrines particulières, même un costume particulier.
Les Saint-Simoniens ont formé une réunion de plus de vingt personnes, rue Taitbout et à Ménilmontant; quelle était la pensée de leur réunion, quel en était le but?
Devant vous est un homme , c'est Enfantin. Jugeons-le comme homme; c'est un ancien élève de l'Ecole Polytechnique ; il y a acquis des talens ; il pouvait , comme tous les citoyens , faire tourner ses connaissances acquises au profit de son pays ; eh bien , Messieurs , Enfantin , pour les Saint— Simoniens, n'est plus un homme; Enfantin est le Père , est le Père suprême, le Père de tous; ce n'est pas tout : il est la loi vivante de l'humanité ! et cette déclaration sort de la bouche des Saint Simoniens, sort de la bouche d'Enfantin lui-même ! Vous verrez jusqu'à quel point sont poussées ces idées superstitieuses. Vous allez juger par les écrits qui passeront sous vos yeux comment le père Enfantin est qualifié par ceux qui l'entourent et par lui-même.
Voici un discours prononcé dans une cérémonie religieuse.
On lit dans le Globe du 5 décembre « Vous êtes la loi
» vivante de l'humanité, imparfaite sans doute (il man- » quait la femme à côté du père Enfantin, ) en vous j'aime
v la manifestation la plus haute de Dieu dans l'humanité. »
Voici des expressions dont se sont servis les prédicateurs à
Menilmontant : « Vous pressentez les roouvemens du monde
>» extérieur, les orages de l'humanité , les événemens
» sont pre'vus par vous. >»
Si c'étaient quelques jeunes gens égarés qui tinssent ce langage vous seriez médiocrement étonnés; mais le père Enfantin dit de lui-même : « Je vous ai dit que je n'étais pas pour vous un président d'assemblée, ni même un enseignant; je ne suis pas même un prêtre.... Je suis le PERE de l'humanité..,, Si quelqu'un proteste contre l'autorité que
j'assume en moi, qu'il se retire,... »
Dans un temps où les hommes sont tourmentés par un vain, désir de célébrité , il y a des hommes qui affichent des prétentions extraordinaires : mais où existe- 1— il, Messieurs, quelqu'un que cette soif d'illustration ait poussé 4 tenir un langage aussi prodigieux?
Quel est le but de l'association Saint-Simonienne , pourquoi tant d'apôtres?
Nous vous avons parlé de l'association Saint-Simonienne relativement à l'argent: un apôtre Saint-Simonien, quelle que soit sa position élevée, est homme, et il faut que cet apôtre vive. Parmi ces apôtres on voit un avocat renonçant à sa profession, un médecin renonçant à la médecine, un
spéculateur renonçant aux spéculations Ces occupations
font vivre; mais la doctrine ne fait pas vivre.
Dans une pièce adressée au père suprême nous voyons que les frais d'entretien des apôtres , pendant neuf mois sont montés à 72,000 fr.
Les Saint-Simoniens avaient employé tous les moyens qui pouvaient servir à répandre leurs doctrines; mais ces moyens entraînaient des frais. Ils avaient une maison rue Monsigny ; ils avaient de beaux salons où ils recevaient beaucoup de monde ; pour cela il feulait avoir de l'argent ; pour avoir de l'argent ils en demandaient à tous , puis ils en ont encore demandé autrement.
Au mois de novembre i83i, Olinde Rodrigues* nous regrettons de le nommer, car depuis il a renoncé à la religion Saint-Simonienne
Olinde Rodrigue s : Je ne rétracte rien de ce que j'ai lait alors.
U Avocat-Général : Olinde Rodrigues faisait des demandes d'argent en ces termes :
« Au nom du Dieu vivant qui m'a été révélé par Saint-
» Simon , votre maître à tous , le mien en particulier
» Je viens faire un appel à tous ceux qui onjt un coeur et à » tous ceux qui ont une bourse. »
En i83i , il y avait un père suprême , un chef de la religion; mais il y avait aussi un père de l'industrie; ce dernier faisait appel à tous ceux qui avaient un cœur et à tous ceux qui avaient une bourse.... Ces expressions sont à faire naître le sourire. Yoici ce qu'était cette industrie :
C'est dans le Globe que je vais puiser les détails dans lesquels j'entrerai.
Le Globe rend compte de toutes les dépenses. Olinde Rodrigues disait : « Nous dirons combien nous avons dé- » pensé , moi , ma femme et mes enfans, en tout sept » personnes ; il en sera de même de tous les membres de la » société....... »
Il y avait véritablement dans quelques-unes des têtes Saint-Simoniennes, une sorte d'exaltation ; vous pouvez en juger par quelques-uns de leurs discours et par le rôle que quelques-uns remplissaient ; c'est ainsi qu'à une des cérémonies saint-simoniennes, un homme, qui par ses talens pouvait être utile à la société , venait sérieusement dire : « Je ne peux mendier, apportez votre argent : » Et il appelait çela ne pas mendier.
Pour avoir de l'argent , les Saint-Simoniens employaient enti autres le moyen suivant : Ils faisaient des associations , des procurations. Douze hommes se réunissent pour donner pouvoir à un chef d'administrer tous leurs biens , cela paraît au premier coup-d'œil généreux, fraternel; mais sur ces douze hommes , s'il n'y en a qu'un seul qui ait quelque chose, que signifie l'association?
Malgré les dons et malgré les autres moyens , la société faisait de telles dépenses qu'il y avait déficit énorme et impossibilité aux Saint-Simoniens de faire face à leurs engage mens*
Voici ce qu'on lit dans une pièce extraite de la correspondance des Saint-Simoniens :
« On trouve beaucoup d'hommes qui parlent de la foi » Saint-Simonienne; mais on n'en trouve pas beaucoup qui » apportent de l'argent.... Si nous pouvions nous contenter » de belles paroles nous pourrions nous réjouir; cela ne » suffit pas ; le bien fait désirer le mieux , nous voulons
» mieux qu'une coopération intellectuelle Malheureuse—
» ment le nombre de ceux qui ont apporté de l'argent est »• très-petit. Nous ne pouvons glorifier que M. Blanc , de » Grenoble, qui a apporté 3oo fr., etc
Michel Chevalier. Quelle est cette pièce?
U avocat~général : Voyez-la, elle a été saisie dans vos papiers.
L'avocat-général l'envoie à Michel Chevalier qui reconnaît que c'est une note sans signature qui avait été rédigée par Léon Camay ou, jeune Saint-Simonien de 18 ans, après la lecture d'un paquet de lettres ; il indique d'ailleurs par son geste qu'il ne la récuse pas.
V avocat-général: Au milieu de leurs embarras financiers*
ils ont voulu répandre leur foi au dehors; il y a eu des missionnaires. Voici une lettre d'un Saint-Simonien sur les missions : « «...Ils vont en Angleterre; pays des lords, le » pays de l'or. A moins que le diable ne s'en mêle (et nous » savons qu'il ne s'en mêlera pas) , ils convertiront quel- » que grand seigneur. Après les hommes de science les » hommes de finance doivent avoir leur tour. »
L'avocat-général fait passer cette pièce à Michel Cheyalie» qui reconnaît que c'est une copie d'une lettre intime d'Hercule Bourdon , aujourd'hui dissident , à Bouffard , sur la mission de d'EicnniAL et Duvetrier en Angleterre.
Cependant les dépenses augmentant et tous les appels ne produisant pas assez , les Saint-Sitnoniens émirent des ren-. tes qu'ils voulaient faire coter à la bourse. Par cette opération ils osèrent s'assimiler à un gouvernement. D'un seul mot je la qualifierai : à l'époque où les Saint-Simoniens entreprirent de négocier des titres de rentes, ils étaient saus ressources, ils devaient beaucoup plus qu'ils ne possédaient.
Et maintenant pour vous faire apprécier la moralité saintsimonienne , nous pourrions ajouter les réclamations qui ont éclaté contre les chefs de la doctrine , nous pourrions vous parler des plaintes des pères de famille. Des jeunes gens ont renoncé au père que la nature leur avait donné pour en prendre un autre, pour reconnaître le père Enfantin ! Nous pourrions vous parler des hommes qui ont abjuré leurs frères pour reconnaître les frères Saint-Simoniens!
Les Saint-Simoniens forment une association. Cette association a pour but de se réunir à des jours déterminés au nombre de plus de vingt personnes pour s'occuper d'objets religieux et politiques. Il ont dit : « Nous professons un i» culte; la loi protège toutes les religions , nous devons être >» protégés comme les autres » ; mais la religion c'est l'adoration de Dieu sous mille formes différentes ; c'est la foi en
Un avenir que chacun peut se présenter sous des aspects di-* vers selon sa foi ; ce sont des cérémonies religieuses qui peuvent se rattacher à ce culte , et encore toutes les cérémonies religieuses ne sauraient être tolérées. Mais le caractère distinctif de toute religion , c'est, Messieurs , qu'elle n'exerce aucune action sur le monde matériel, qu'elle se borne à régner dans le domaine spirituel. Appelleriez- vous religion une doctrine dont le but serait d'exercer une action constante sur la société temporelle , surtout si elle prétendait la désorganiser? Appelleriez-vous religion l'action d'hommes qui mettent en commun leurs fortunes , qui se donnent un chef, et agissent contre l'ordre social? Non sans doute, vous direz que ces hommes sont en dehors de toute religion. La loi n'a pas voulu descendre dans les consciences , elle a voulu favoriser l'expression des sentimens religieux de chacun; mais en même temps la loi n'a pas voulu permettre des associations qui prissent la religion pour prétexte, qui s'occupassent du temporel et attaquassent la société elle-même.
Il y a une grande association , Messieurs , c'est celle du pays tout entier. Nous tous , citoyens , magistrats , soldats, nous formons une vaste association qui comprend tout le pays; nous sommes associés sous l'empire de la loi; cette association a un but , c'est celui de sa conservation ; elle manquerait à son avenir si elle ne veillait pas à sa conservation ; eh bien ! si une petite société venait dire : nous marcherons de toutes nos forces, de tous nos pouvoirs à la destruction delà grande société ; nous y marcherons en établissant un chef , en obéissant aux ordres de ce chef; si une société particulière s'organise ainsi, si, en proclamant des principes de désorganisation et de corruption , et par son opiniâtreté à les propager partout , elle tend à nous compromettre avec les cabinets étrangers, si elle marche ouvertement à la destruction de l'ordre social, la grande société doit la repousser et la dissoudre , parce que la grande société ,
qui a besoin de sa conservation, doit prévenir les bouleverse» mens, repousser tout ce qui l'attaque. Nous qui sommes la grande société nous venons vous demander la dissolution de la petite.
Voyons dans les écrits des Saint-Simoniens s'ils attaquent la société.
Ils attaquent la propriété* j ils attaquent la position de la femme dans les lois ; ils se proclament le parti politique des travailleurs.
A quelle époque s'intitulaient-ils le parti politique des travailleurs? à l'époque des troubles de Lyon. Ils disaient alors que les troublesde cette ville étaient la manifestation du parti politique des travailleurs. « Toutes les théories d'équilibre » constitutionnel sont tombées sous les balles de Lyon. La » société va s'occuper de cette politique nouvelle dont nous » avons eu l'initiative. D'ici à un an , disaient-ils, et la po- » litique française et la politique européenne seront la po* » litique Saint-Simonienne. »
Voyons comment ils cherchaient à exercer de l'influence sur le peuple.
A une époque fatale pour le pays, à une époque où chacun devait remplir le rôle de citoyen , à une époque où les jurés étaient sur la place publique pour rétablir l'ordre, à une époque où le sanctuaire de la justice était fermé, au moment où le canon retentissait , quand le sang coulait , les Saint-Simoniens s'occupaient de faire impression sur le peuple; ils cherchaient par quel appareil extérieur, par quelle jonglerie ils parviendraient à faire impression sur le peuple ; ils s'occupaient de leur costume.
Quand vous remplissiez vos devoirs de citoyen , eux , ils les avaient abjurés ! Que faisait alors celui qu'ils appellent le PÈRE? il distribuait les quartiers de la capitale entre ses disciples ; chacun avait un faubourg , une direction , avec
Tordre de se mêler au peuple, et était destitué quand il n agissait pas.. (Êtonnement parmi les apôtres prévenus.) Messieurs, je parle d'après vos livres. (M. l'avocat* général montre une brochure intitulée : Retraite de Mènilmontant, 6 juin.) Nous avons une société, nous avons un ordre social, bon ou mauvais, nous devons le conserver. (Murmures dans V auditoire. ) Nous disons que nous , membres de la grande famille , nous devons combattre toute association particulière qui a des agens dans les faubourgs pour attaquer cette grande famille.
Maintenant nous allons accuser les Saint-Simon îens d'à* voir professé l'immoralité.
Le sentiment de la morale publique est dans votre cœur , Messieurs; vous savez ce qu'elle demande, vous savez ce qu'elle permet de dire , ce qu'elle ordonne de taire.
Avant d'arriver à la lecture des écrits inculpés , peut-être faut-il que nous nous demandions ce que c'est que la doctrine morale des Saint-Simoniens.
En voici le résumé.
La femme est exploitée , parce qu'elle a une condition inférieure dans la société ; il faut la relever.
De tous temps on a reconnu deux principes, le principe du bien , le principe du malj dans les religions on a cherché à personnifier ces deux principes; en a reconnu Dieu pour le bon principe et Satan pour le mauvais principe. Bans la religion chrétienne on a reconnu les deux principes; le principe du bien c'est l'esprit, le principe du mal c'est la chair.
La religion Saint-Simonienne est une religion de progrès ; il faut réhabiliter la chair. Pour la réhabiliter il ne faut pas l'empêcher de succomber; mais il faut seulement effacer dans l'opinion l'idée que les fautes de la chair soient des
fautes. L'homme est dans le monde pour être heureux ; Dieii ne l'aurait pas fait pour autre chose. Or, si la partie matérielle de l'homme demande satisfaction, l'homme ne serait pas heureux, si cette partie matérielle n'avait pas satisfaction.
Mais comment aura-t-elle satisfaction ?
Le monde se compose de personnes qui sont constantes et d'autres qui sont légères, qui aiment le changement; or, par la morale actuelle du monde comment est-il possible de donner satisfaction à ceux qui aiment le changement? Il faut donc établir une morale qui contente l'homme aux affections stables et l'homme aux affections changeantes. Il y a deux grands types de ces affections , Othello et don Juan , Othello , l'homme aux affections profondes , et don Juan , l'homme aux affections légères. Othello et don Juan sont cependant des hommes à blâmer parce qu'il sont l'un et l'autre exagérés et qu'ils outrent les passions.
Vous direz que nous aggravons les principes des Saint-Simoniens pour soutenir l'accusation : non , Messieurs , nous affaiblissons ; notre pudeur mous empêche de répéter tout ce qu'ils ont dit et imprimé.
Le PÈRE : Dites-le.
L'Avocat- Général : Vous vous défendrez.
Gomment arriver à donner satisfaction aux différentes affections? Pour cela, il faut appeler la femme; elle donnera des lois nouvelles. Mais pour donner des lois, il faut détruire les lois de l'ancien monde : brisons les barrières, car sans cela, les femmes seront retenues par la pudeur. Que le sacerdoce soit double, qu'il soit composé de la femme et de l'homme.
Quel parti prendront le prêtre et la prêtresse , au milieu des êtres de nature diverse qui les entourent? Ils donneront satisfaction à ceux dont les affections seront profondes et à , ceux dont les affections seront légères.
Voici ce que nous lisons dans un ouvrage qui a pour ti tre Réunion générale de la Famille .•
» Lorsque l'humanité était sou9 l'empire de la loi de chair, de la loi de sang, les chefs étaient violer\$ y les inférieurs esclaves» Lorsque I'bsprit voulut résister à la chair et la vaincre parle christianisme, il employa le mensonge, le miracle et le jésuitisme. Aujourd'hui , la violence et le mensonge doivent cesser; car Y extase chrétienne et Y exaltation payenne ont mis la chair et Y esprit en état d'hostilité, et par conséquent ont déterminé la chair à la violence et I'esprit au mensonge. Or, cette guerre , cette lutte , cette disposition hostile, doivent disparaître devant la loi d'amour, qui donnera satisfaction à la chair et à l'esprit, à l'industrie et à la science, au culte et au dogme , à la pratique et à la théorie. Tout le problème social de l'avenir consiste donc à concevoir comment les appétits des sens et les appétits intellectuels peuvent être dirigés , ordonnés, combinés et séparés, à chaque époque de la civilisation humaine , selon les besoins progressifs de l'humanité
» Il ya des êtres à affections profomdrs , durables , et que le temps ne fait que resserrer. Il y en a d'autres à affections vives, rapides, passagères, cependant puissantes, sur lesquelles le temps est une épreuve pénible , souvent insupportable. »
>. L'indifférence et la jalousie sont deux vices également funestes. Je dis l'indifférence , c'est la facilité de passer d'une affection à une autre; la jalousie, c'est l'amour exclusif pour un seul être , qui s'absorbe en luî, et qui veut l'absorber en soi, qui craint toute approche, qu'un regard trouble, et qu'un soupçon désespère. Othello et don Juan, voilà les » types des deux vices; mais sous ces deux vices, il y a aussi deux vertus : l'amour profond et exclusif pour un seul être, qui se donne tout entier à lui , mais qui ne veut pas
s'isoler en lui. non plus que -l'isoler en soi , et qui de deux existences n'en fait qu'une, pour les rattacher toutes deux en une , plus fortes Tune par l'autre , à l'œuvre sociale et à toutes les affections; de l'humanité, cet amour est beau ei religieux. De même, la facilité de passer d'une affection inférieure à une affection supérieure, sans s'abstraire dans la première, sans s'y confondre, sans s'y abîmer, au contraire en voyant en elle un premier élément de progrès , est une belle et saikte nature. »
Ici, Messieurs, les expressions sont un peu nuageuses, un peu mystiques ; mais elles vont être expliquées.
♦ . . . . l'ennui et le dégoût, voilà ce qu'il faut que
le PRETRE s'occupe sans cesse de faire disparaître , car 1 c'est par l'ennui et le dégoût que tous les crimes sont déterminés ; et voilà pourquoi je vous ai dit tout à l'heure qu'entre ces deux séries devaient s'établir des relations de convenance , c'est-à-dire que leur rapprochement devait se faire de manière à ce que la vie habituelle de chacune des deux fût modifiée par la présence et pour la présence de l'autre. . ... . . Gomment préserver l'individu , qui a cet
amour progressif, qui ne s'arrête pas dans un parce qu'il a aimé un, qui peut, après avoir aimé un, marcher vers un autre , sans s'abstraire dans le premier , si le second est phis grand que le premier, comment le préserver , dîs-je , de l'anathême , de la réprobation , du mépris que lui jette le christianisme, et que les êtres à affections exclusives, sanctifiées par la loi chrétienne, pourraient vouloir lui continuer? . -
... m Le PRETRE, ai-jedit, a pour mission de diriger, de développer les deux natures des êtres à affections vives 7 et des êtres à affections profondes , et de les unir par un Heu de convenance et d'estime réciproque , de les unir
l'une à l'autre, en les faisant s'aimer Tune et l'autre parleur amour commun pour lui et pour les destinées vers lesquelles il les entraîne. Le Prêtre doit donc , lui , sentir également les deux natures, les comprendre et les aimer également; sans cela , sa puissance d'action , de direction , d'inspiration , de religion lui manquerait; il serait encore réduit à l'anathème chrétien ou payen. »
» Le PRETRE , le Clergé, a pour mission d'inspirer les travaux de la science et les travaux de Y industrie : les relations dans lesquelles le Clergé se trouve à' l'égard de toute la société par la poésie , les beaux arts , se retrouvent dans les relations personnelles du couple Prêtre avec les fidèles. La mission du Prêtre est donc de régulariser et de développer, les appétits intellectuels et le* appétis charnels; » (Développer les appétits charnels!... ) « Ainsi que sa mission est encore de faciliter l'union des êtres à affections profondes , en les garantissant de la violence des êtres à affections vives , et de faciliter également l'union et la vie des êtres à affections vives en les garantissant du mépris des êtres à affections profondes, »
Messieurs, lorsqu'on voit des hommes se revêtir d'un costume particulier et se prétendre les réformateurs du genre humain, on est saisi d'un mouvement d'hilarité, on est tenté de hausser les épaules ; mais quand on voit ces hommes professer opiniâtrement et propager audacieusement des doctrines aussi dégoûtantes , on est épouvanté, on a le cœur soulevé d'indignation , on éprouve la répulsion du mépris.
Mais, Messieurs, ces doctrines perverses n'ont pas passé sans obstacle, (/ci la voix de M. l' Avocat-Général prend un caractère solennel). Une femme s'est trouvée là, Messieurs, quand le Père Enfantin a promulgué ses doctrines; cette f emme a senti son âme pure se révolter contre ces conceptions hideuses ; cette femme était imbue à d'autres sentiments que ceux qui découlent de cette prétendue morale : et , elle,
faible , timide , elle s'est lcve'e et a proteste' avec énergie. « Jé n repousse, dit-elle, la théorie qu'on a commencé à vous ex- » poser sous une enveloppe très épaisse , quoi qu'on dise ; *• je la repousse, et, en la repoussant, je repousse celui qui la » professe , qui veut la répandre , persuadé qu'elle est mo- » raie alors qu'elle ne l'est pas. Je dis que toutes les femmes » qui m'entendent, qui me connaissent , doivent savoir que, » pour avoir repoussé cette théorie, depuis cinq mois qu'elle » été produite au collège, il faut que j'aie bien senti qu'il y » avait en elle quelque chose de bien profondément immo- » ral , et j'espère faire partager mes craintes, faire connaître » ledanger qu'elles courent, aux femmes sur lesq uelles j'aurai » encore quelque influence. »
(À mesure que M. l'Avocat lit ces paroles, son accent est de plus en plus pathétique. Pendant ce temps, on aperçoit sur la figure de quelques-uns des apôtres un léger sourire, qui se prononce à mesure que le ton de l'avocat-général augmente en solennité).
L'Avocat-Général continue : Et cette voix de femme ne fut pas sans écho , les femmes, qui se trouvaient dans les tribunes répondirent par des applaudissements sympathiques et s'écrièrent , oui ! oui !
Vous l'avez entendu, Messieurs, une femme, qui pendant cinq mois, malgré les efforts du Père Enfantin, en était à répéter que sa doctrine était bien profondément immorale,.» .
A ces mots, Cécile Foubhel, qui était, comme nous l'avons dit, derrière le PERE, se lève et dit : Je suis ici pour protester contre le rôle que
Le Président V interrompant vivement : Taisez-vous.
Le PERE : C'est Cécile r OURNKL.
L'Avocat-Général, qui ignorait que Cécile Fournel était une des deux femmes qui accompagnaient le PERE , parait embarras^, et reprend avec quelque hésitation :
Hélas ! Messieurs , Cécile Fournel , qui cul alors le cou-* rage de protester hautement contre ces doctrines dégoûtantes , a depuis cédé aux suggestions d'Enfantin , et adore ce qu'elle repoussait alors. Mais qu'importe , vous eûtes alors le mérite de vous Jever contre l'immoralité. . . .
Cécile Fournel : Mieux éclairée, j'ai reconnu la moralité de ces doctrines.
Le Président à Cécile Fouhiiel : Si vous parlez encore , je vous ferai mettre à la porte.
. ( Cette parole adressée publiquement à une femme par le Président d'une assemblée qui prétend juger la moralité de l'appel de liberté et d'égalité fait à la femme par le PERE , cette parole cause une stupéfaction générale. )
L' Avocat-Général : Ces idées, présentées d'abord avec une enveloppe très épaisse , comme disait Cécile Fournel , furent présentées depuis avec cynisme. Elles le furent dans le Hlobe , que les Saint-Simoniens avaient acheté moyennant 45,ooo fr. J'arrive aux articles du Globe , qui sont incriminés comme outrageant la morale publique.
L'article du 12 janvier, intitulé de la Femme, est de Duveyrier. On y lit cette phrase :
« On verrait des hommes et des femmes unis par un amour sans exemple et sans nom , puisqu'il ne connaîtrait ni le refroidissement ni la jalousie ; des hommes et des femmes qui se donneraient à plusieurs , sans jamais cesser d'être l'un à l'autre, et dont l'amour serait, au contraire, comme un divin banquet, augmentant de magnificence, en raison du nombre et du choix des convives....»
Un banquet !
Messieurs, où faut-il donc que les apôtres aient été élevés pour se repaître de telles images , pour tracer avec complaisance d'aussi sales tableaux.
— 7° — L'auteur continue , et il dit :
«Dans toute la hiérarchie sacerdotale, depuis le couple su* prême jusqu'au couple-prêtre de Tordre le moins élevé , le inonde des époux et le monde des amans [de tous les grades et de tous les rangs , trouveraient directement au-dessus d'eux un lien vivant de communion qui serait une loi et une justice chéries de tous, puisque tous les penchans se sentiraient amis , et favorisés par lui , et que par lui il y aurait une place faite pour toutes les sympathies ; c'est alors qu'en toutes choses ou la force ni la crainte n'ont jamais pu établir l'ordre , l'ordre serait enfin établi. >» *
Je passe à l'article du 19 février, qui est du Père Enfantin. Il est intitulé : Extrait a" un des enseignemens de NOTRE PÈRE SUPRÊME ENFANTIN sur les relations de V Homme et de la Femme»
Un des crimes les plus grands contre la morale publique est celui du prêtre qui abuse de son influence pour entraîner les sens de la jeune fille qui lui demande des conseils. Telle est la morale chétienne , notre morale ancienne ; il n'en est pas ainsi dans la morale Saint-Simonienne.
Ici M. V Avocat- Général cite quelques passages de cet enseignement :
Sous le rapport moral, le prêtre et la prêtresse exercent une action semblable à l'égard des fidèles; action individuelle , personnelle , comme l'autre est collective et publique : Ils éveillent l'intelligence et la force, charment l'esprit et les sens, inspirent la pensée et les actes.
» Le prêtre et la prêtresse exercent leur ministère avec toute la puissance de leur intelligence , mais aussi de leur beauté) car le sacerdoce de l'avenir ne mortifie point sa chair, comme le prêtre chrétien, il ne voile point sa face, ne se couvre pas de cendres et ne se déchire pas le corps à coups de discipline ; il est beau autant que «agi , il est BON.
>» 11 est aimé parce qu'il aime , et aussi parce qu'il est éclaire' , raisonnable , sage , sensible , doux , patient , réfléchi; mais on l'aime encore parce qu'en lui est la grâce, l'élégance , le goût , l'activité , l'ardeur , la gaité ; on l'aime parce qu'il sait le prix d'une larme , mais aussi parce qu'il sent la puissance d'un sourire : car le sacerdoce de l'avenir ce n'est pas l'homme , c'est la femme ET I'hommk.
. . . « Le couple sacerdotal s'occupera donc également du développement intellectuel et du développement physique des individus ; son pouvoir ne sera ni la captation , ni la skductioh, mais I'affkction, I'attraction ; la foi spirituelle qu'il excitera pour lui ne l'entraînera pas au charlatanisme , à la tromperie, au mensonge , et ne commandera pas la superstition , la crédulité et l'ignorance : de même l'attrait charnel qu'il excitera, (je parle du couple homme et femme, unis par le lien de l'affection la plus profonde sans être exclusive, la plus vive sans tomber jamais dans Vindijfêrence\ ; l'attrait charnel qu'il excitera, dis-je, ne dégénérera pas eu délire , en libertinage , en orgie, et ne commandera pas l'idolâtrie , la prosternation , l'esclavage. »
» Tantôt le couple sacerdotal calmera l'ardeur immodé* rée deV intelligence ou modérera les appétis déréglés des sens; tantôt , au contraire , il réveillera V intelligence apathique ou réchauffera les sens engourdis ; car il connaît tout le charme de la décence et de la pudeur, mais aussi toute la grâce de Y abandon et de la volupté. »
M. V Avocat-Général s'arrêtant, le PERE dit : je prie M. l'Avocat-Général de lire la phrase suivante. V Avocat-Général continue :
»» Je viens de prononcer un mot terrible pour les chastes oreilles de notre monde ; je sais tout ce que ce mot peut soulever de répugnances réelles ou mensongères ; mais je voudrais vraiment que celui qui en serait offensé vint me dire
quels sont ses lectures, ses spectacles ou ses plaisirs, quelle est sa vie. 11 nous est facile de commander le silence à ceux qui seraient émus de notre parole ; il suffit de les dévoiler à eux-mêmes , et de leur demander si le monde que nous leur annonçons est moins moral et moins beau que celui dont ils font partie. »
Messieurs, notre tâche est terminée et la vôtre va commencer. Au nom du pays , nous vous demandons de repousser de telles immoralités , de crier , de crier aussi fort que peut crier un arrêt , qu'il y a danger pour la morale à ce que des hommes, dont quelques-uns sont égarés, constituent, au milieu de nous , une société qui tend à propager la cor^ ruption. Au nom de la morale, au nom de la décence, au nom de la société, nous vous demandons de dissoudre, au milieu de la grande société , une société particulière A qui a désintérêts à part, qui ne marche pas avec nous , et qui par conséquent marche contre nous , qui annonce constamment dans ses écrits qu'elle marche contre nous. Nous devons arrêter cette société particulière , sans quoi la société générale serait livrée à ses ennemis. Nous vous demandons, justice, Messieurs, et certes nous l'obtiendrons.
L'audience est suspendue pendant un quart-d 'heure.
A LA SUÏTH QB LA PABOLB DE l'aVOCAT-GSNBBAL, J10CS HEPBODUISOK8 LES PIECE* DORT IL A LD DBS BXTBAITS, BT QUI SONT LA BASB DB LA PBBVEHUOK MOBALE.
DES FEMMES
Je vous ai dit que j'avais le premier senti et exprimé le besoin de cef affranchissement; j'ajoute que, par le fait, j'étais seul de nous deux [Bazard et moi) en position d'appeler la femme à la vie nouvelle. Ce sentiment me faisait déclarer qu'au moment où npns allions nous occuper de la fondation de l'ohdeb mobal nouveau, tout homme qui prétendrait imposer une LOI à la femme n'était pas Saint-Simonien ; et que la seule position du Saint-Simonien, & l'égard de la femme, était de déclarer son incompétence à la JUGER, tant qu'elle ne se serait pas sentie elle-même assez affranchie pour librement révéler tout ce qu'elle sent, tout ce qu'elle désire, tout ce qu'elle veut pour l'avenir.
Il y avait donc à provoquer ^AFFRANCHISSEMENT DELA FEMME.
Les termes dans lesquels cette provocation a été faite ont été répandus parmi vous d'une manière tellement désordonnée, qu'il est indispensable qu'aujourd'hui devant vous je les pose moi-même.
L'homme et la fbmmb, voilà l'individu social, c'est notre foi la plu6 élévée sur les rapports des deux sexes; c'est la base delà MORALE de l'avenir. L'exploitation de la femme par l'homme existe encore, et c'est là ce qui constitue la nécessité de notre apostolat.
Cette exploitation, cette subalternité , contre nature par rapport à l'avenir , a pour effets , d'uu côté le mensonge , la fraude , et d'autre part la violence, les passions brutales; tels sont les vices qu'il faut faire cesser.
L'homme qui se présente pénétré de la foi qui lui est donné d' AFFRAN- CHIR LA FEMME, a donc dû se placer dans une position telle que , devant lui , aucune femme ne pût rougir de lui confesser sa vie, de lui dire qui elle est, ce qu'elle veut, ce qu'elle désire. Cet homme a dù faire en sorte que rien, dans sa personne, ne présentât le symbole de la réprobation chrétienne, et j'entends par la réprobation chrétienne l'exclusion de la femme du temple , de la politique , sa subalternité par rapport à l'homme. Yoilà dans quelle condition j'ai dû me placer, et de plus j'ai dû me présenter à la femme en repoussant également loin de moi l'anathêrnc correspondant à l'exclusion de la femme dans le christianisme , l'anathême contre la chair. C'est ce que j'ai fait ; j'ai dû , en déclarant ce que je pensais, moi personnellement , sur l'avenir de la femme, exprimer une opinion telle que l'homme qui l'écouterait ne l'adoptât pas ; car si l'homme l'avait adoptée, si la loi que je présentais» moi, homme, avait été acceptée par les hommes , cette loi faite sans la femme aurait été imposée aux femmes qui seraient donc toujours restées dans la subalternité et l'esclavage i mais , ainsi que je devais le prévoir , ma loi se trouve rejetée par les hommes, et la femme est attendue qui doit avec l'homme trouver la loi définitive sous laquelle l'homme et la femme s'uniront, vivront dans une sainte égalité.
Quand je vous parlerai tout à l'heure des idées que j'ai présentées sur les femmes, vous regarderez donc le but dans lequel elles ont été présentées, et vous les considérerez comme une limite bxtbême, posée à une distance assez grande de la loi chrétienne , pour que les femmes , dans l'espace intermédiaire qui sépare ces idées des idées actuelles, osent et puissent venir parler librement.
Vous savez que tous nos enseignemens sur le passé , et les principaux moyens à l'aide desquels nous classons les faits historiques se réduisent à ceci : l'humanité s'est d'abord développée matériellement, ensuite spi-
rituellement ; elle doit habmoniskb un jour le développement de l'esprit et de la matière.
Lorsque l'humanité était sous l'empire de la loi de chais , de la loi de sang, les chefs étaient violent, les inférieurs esclaves. Lorsque l'espbit voulut résister à la chaib et la vaincre parle christianisme, il employa le mensonge , le miracle et le jésuitisme. Aujourd'hui la violence et le mensonge doivent cesser ; car V extase chrétienne et Veœaltation payenne ont mis la chair et C esprit en état d'hostilité , et par conséquent ont déterminé la chair à la violence et I'bspbit au mensonge : or, cette guerre , cette lutte, cette disposition hostile, doivent disparaître devant la loi d'amoub, qui donnera satisfaction à la chair et à l'esprit , à l'industrie et à la science , au culte et au dogme, à la pratique et à la théorie. Tout le problème social de l'avenir consiste donc à concevoir comment les appétits des sens et les appétits intellectuels peuvent être dirigés, ordonnés, combinés et séparés , à chaque époque de la civilisation humaine, selon les besoins progressifs de l'humanité. Le PRÊTRE doit donc se proposer d'inspirer et de diriger ces deux natures distinctes , jusqu'ici ennemies, de les diriger dans un amour commun pour une destinée commune, en rapprochant sans cesse la distance qui sépare ces deux natures, et en s 'opposant de toute sa force , de toute sa sagesse , de tout son amour , à ce que leur rapprochement donne lieu à un combat, à un duel.
Voilà la politique, voilà le gouvernement de l'avenir. Il consiste à mettre le théoricien et le praticien , les hommes de l'esprit et les hommes de la chair en relation telle que le duel qui a existé entre eux dans le passé n'existe plus et qu'à ce duel succède une harmonie.
Vous sentez, dans les termes dont je viens de me servir, que c'est le même problème que celui de I'homme et de la pbmmb. Il faut que l'harmonie s'établisse entre l'homme et la femme, leurs rapports jusqu'ici ayant été ou violent ou faux, la fausseté et la violence doivent disparaître. Mais, en nous tenant dans les termes de chair et d'esprit, de science et d'indus, trie , de dogme et de culte , termes métaphysiques , historiques , politiques , je ne me fais pas sentie : prenons donc une forme nouvelle.
II y a des êtres à affections profondes » durables, et que le temps ne fait que resserrer. Il y en a d'autres à affections vives, rapides, passagères , cependant puissantes, sur lesquelles le temps est une épreuve pénible , souvent insupportable.
Ces deux natures d'afFections , toutes les fois jusqu'ici qu'elles se sont trouvées en présence, se sont méprisées , repoussées , éloignées , salies. Gomment, dans l'avenir, des êtres à affections profondes pourront-ils, non pas se lier d'amour avec ceux qui out des affections vives (ce quisc-
rait pour les uns et pour les autres une union de douleur et de sacrifices), mais se rendre justice réciproquement , mais s'estimer les uns les autres , mais se considérer comme également utiles au développement de l'humanité f c'est là toute la question qui nous occupe.
Or, je dis qu'il y a dans le monde trois formes de relations, t intimité, la convenance et la bbligiow. Le* rapports qui existeront entre les êtres à affections profondes seront des rapports intimes comme ceux qui existeront entre les êtres à affections vives. Les relations de ces deux natures l'une avec l'autre, c'est ce que j'appelle les relations de convenance. Enfin la réunion de ces deux natures autour du PRÊTRE qui les comprend l'une et l'autre , qui les sent également l'une et l'autre , qui les élève Tune et l'autre, constitue la bbliciow. Le temple* sous le rapport mqbal, se trouve donc divisé en trois parties , ainsi que la Cité et rhumanitè,en trois parties qui correspondent à ces trois faces de la vie , affection vive, affection profonde, et calmk ou affection sacbbdotalb qui sait les comprendre l'une et l'autre.
J'ai besoin cependant de revenir sur ce que j'ai dit tout à l'heure du passé. Nous avons exprimé sous bien des formes déjà que l'avenir se distinguait de la dernière époque organique , du christianisme , spécialement par le développement industriel. C'est pour cela que nous avons dit, dans ces autres termes, que notre œuvre apostolique consistait dans la rèliabi- Citation de la chair. Vous avez donc à vous souvenir que, jusqu'à présent, sur toutes les questions que nous avons examinées , philosophiques et politiques , sur chacune successivement , vous avez toujours été trouvés chrétiens, chrétiens à votre insu, chrétiens quand même vous en étiez à la critique du christianisme, et c'est pourquoi vous devez vous attendre, aujourd'hui qu'il s'agit entre nous de morale, de la réttabititation de ta chair sous le point de vue mobal, vous devez vous attendre à être trouvés et à vous trouver encore chrétiens. Souvenez-vous donc , devant toutes les paroles qui peuvent appeler l'avenir, souvenez-vous de vous bien défendre de toute réprobation anticipée; faites effort pour vous délivrer, vous, enfans de Saint-Simon , de l'influence encore vivace de l'anathême chrétien , anaihêmc qui pèse toujours sur notre monde, quoiqu'on puisse dire de l'état de démoralisation où trois siècles de critique nous ont plongés , et du désordre des appétits physiques de notre époque. Ce monde d'immoralité n'eu garde pas moins pour règle de ses jugemens la toi mobalb chbbtibnrb : c'est selon cette morale qu'il loue et qu'il blâme, tout en ne la suivant pas; dernier et mystique hommage à la vertu ancienne : fiction bonne pour ce monde, mais qui ne doit pas nous préoccuper , nous, d'une manière fâcheuse , dans la recherche hardie et sainte que nous faisons de la f.oi mobalb hoovblib , de la loi définitive de l'humanité.
Je réprends la suite de l'enseignement que je vous faisais tout à l'heure.
La nature des relations qui existeront entre les séries que je vous ai signalées sera telle, tant que l'humanité existera, que, sans l'influence médiatrice des PRÊTRES , il serait impossible de s'expliquer comment les êtres à affections vives ne repousseraient pas les êtres à affections peof on dis, et comment les êtres à affections pbofondbs ne repousseraient pas les êtres a affections vives.
Ces deux formes de répulsions pourraient s'exprimer ainsi : les uns dégoûteraient les autres, ceux-ci ennuieraient les premiers.
V ennui et le dégoût, voilà ce qu'il faut que le PRLTRE s'occupe sans cesse de faire disparaître , car c'est par l'ennui et le dégoût que tous les crimes sont déterminés. Et voilà pourquoi je vous ai dit tout à l'heure qu'entre ces deux séries devaient s'établir des relations de convenance , c'est-à-dire que leur rapprochement devait se faire de manière à ce que la vie habituelle de chacune des deux fût modifiée par la présence et pour la présence de l'autre.
Ainsi prenez pour un instant une image que j'aime à donner, parce qu'elle indique, dans l'époque actuelle , une division pareille, qui se fait instinctivement. Comparez le quartier de la Chaussée-d'Antin au Marais, vous voyez là, certes, deux natures d'individus bien distinctes, qui néanmoins à certains jours , à certaines heures où elles se visitent, où elles se rapprochent, où elles s'unissent , savent réciproquement l'une pour l'autre, modifier leurs habitudes, leurs sentimens , leurs pensées , leurs manières , leur vie. Aujourd'hui sans doute la vie du Marais et la vie de la Chaussée-d'Antin sont également mauvaises, vicieuses, fâcheuses : mais ce sera l'œuvre de la religion nouvelle, en réglant et en justifiant ces existences diverses, de les amener chacune et toutes à l'état de communion complète , à la communion religieuse.
Je reviens maintenant à la forme sous laquelle les deux natures dont je viens de parler se manifestent le plus vivement l'une par rapport à l'autre. L' indifférence et la jalousie sont deux vicbs également funestes; je dis l'indifférence, c'est la facilité de passer d'une affection à uue autre; la jalousie, c'est l'amour exclusif pour un seul être, qui s'absorbe en lui et qui veut l'absorber en soi, qui craint toute approche; qu'un regard - trouble et qu'un soupçon désespère. Othello et don Juan, voilà les types des deux vices; mais sous ces deux vicbs il y a aussi deux vbrtcs : l'amour profond et exclusif pour un seul être, qui se donne tout entier à lui, mais qui ne veut pas s'isoler en lui, non plus que l'isoler en soi, et qui de deux existences n'en fait qu'une , pour les rattacher toutes deux en une , plus fortes l'une par l'autre, à l'œuvre sociale et à toutes les affections de l'humanité, cet amour est beau et «blicibcx. De même, la facilité de
passer d'une affection inférieure à une affection supérieure, sans s'abstraire dans la première , sans s'y confondre, sans s'y abîmer , au contraire en voyant en elle un premier élément de progrès , est d'une belle et saimte nature. Seulement il ne faut pas que ce soit un oubli, un abandon de ce qu'on a aimé , mais bien une puissance de marcher , après avoir aimé , vers un nouvel amour.
Ces deux natures ont donc leur vies à côté de leur vbetc ; dans ces deux natures, comme dans toutes choses, l'humanité manifeste le bien et le ma/, car elle est imparfaite, mais raocaissivs. Gomment donc leur donner à toutes deux satisfaction et règle en même temps? Gomment garantir l'amour exclusif de cette exaltation anormale qui le fait vicieux, et en même temps le garantir aussi des causes qui déterminent cette exaltation? C'est-à-dire comment le garantir de l'influence désordonnée qu'exerce, par rapport aux êtres de son choix , le caractère de l'autre série , ou de don Juan? Comment préserver aussi ( ce qui n'est pas moins important, quoique le préjugé chrétien ait pu faire et fasse encore en faveur de l'amour exclusif) , comment préserver l'individu qui a cet amour progressif, qui ne s'arrête pas dans un parce qu'il a aimé im, et qui peut, après avoir aimé un, marcher vers un autre, sans s'abstraire dans le premier, si le second est plus grand que le premier, comment le préserver, dis- je, de l'anathème , de la réprobation , du mépris que lui jette le christianisme , et que les êtres à affections exclusives , sanctifiés par la loi chrétienne , pourraient vouloir lui continuer?
Remarquez que cette disposition morale, dans laquelle je prétends vous mettre tous, et dans laquelle je suis, de donner sait faction et régie à chacune de ces deux faces de la vie , cette disposition moxalb est la disposition Saint-Simoniennc. Comme nom alité sacsbdotali , c'est la seule qu'on puisse admettre ; elle consiste à mettre d'accord , à hahmokisba sans cesse les deux natures ; nous l'avons tous professée sous les rapports politique , métaphysique , philosophique ; nous ne faisons ici que continuer. Ainsi , établissez le lien qui existe entre tout ce que je vous ai enseigné jusqu'à présent et ce que je vous enseigne aujourd'hui. Je tiens à ce que ce lien soit établi de manière a ce que vous conceviez qu'il y aurait à faire une rénovation entière de tout ce que je vous ai dit par le passé, si vous contestiez ce que je viens de vous dire.
J'ai parlé d'unions successives, et c'est là un fait sur lequel il faut que la doctrine se prononce ; car, au moment où tout le monde s'occupe du divorce, nous ne pouvons pas être dépassés, pour un fait dp. ce genre, par la Chambre des députés.
La femme, avons-nous dit, est l'égale de l'homme, sera l'égale de l'homme : elle est aujourd'hui esclave ; c'est son maître qui doit Faf-
franchir* Le divorce, tel qu'il peut être conçu en dehors de nous , n'ayant pas pour but Vénalité de l'homme et de la femme, n'a qu'une valeur négative de la loi chrétienne , et par conséquent une valeur dissolvante , une valeur critique , comme tout ce qui a été fait jusqu'à présent en dehors de nous. Nous , au contraire , en prononçant sur le divorce , nous aurons le caractère organisateur que nous avons eu dans toutes les théories politiques ou philosophiques que nous avons posées : par exemple, quand nous professons l'abolition de l'hérédité selon la naissance, quoi que puissent dire les adversaires de la doctrine qui ne la comprennent pas , nous ue sommes pas des destructeurs , des démolisseurs , nous sommes les hommes du pbogbbs, qui édifions et construisons en même temps que nous démolissons. De même, en établissant le divorce, en vue de l'égalité de l'homme et do la femme, nous voulons bien en effet dissoudre des liens mal formés, mais en même temps nous en préparons de nouveaux. D'où H lésulte qu'on pourra bien nous faire , dans l'ordre moral, les mêmes attaques que dans l'ordre politique; mais ces attaques seront également fausses. Sans doute notre caractère général est bien , par rapport à ce qui . est avant nous et à côté de nous, la dissolution, la destruction; mais aussi, par rapport à l'avenir, c'est la réorganisation , la reconstruction. En d'autres termes , notre caractère général, c'est le fbocbbs ; nous accomplissons dans le temps ce qu'il y a de plus important à accomplir dans le temps : or dans le le temps, il y aura toujours à faire démolition et reconstruction. Avant de continuer sur les relations de l'homme et de la femme, j'ai besoin de vous dire, qu'encore que nous ne puissions formuler aujourd'hui ta loi mobâlb de l'avenir, qui ne peut pasêtre révélée sans la femme, il existe néanmoins pour nous, aujourd'hui, une règle morale à laquelle je prétends le premier m'astreindre , et à laquelle , avant tout, je vous demande aussi de vous astreindre. Je déclare que tout acte, aujourd'hui, dans le sein de la doctrine , qui serait de nature à être réprouvé par les mœurs et les idées morales du monde qui nous entoure , serait un acte d'immoralité ; car il serait funeste à la doctrine en général; et pour moi personnellement , je le regarderais comme la preuve de désaffection la plus grande qu'un de mes en fa ns puisse me donner.
Voilà la régie morale que je vous donne à tous , règle morale qui a une autre forme , qu'il est utile de constater aujourd'hui devant vous. Tout est faux aujourd'hui dans les rapports de l'homme avec la femme. Ces rapports sont de maître à esclave; ceci doit disparaître parmi nous. Quand vous jogbz une femme , vous, hommes, vous, Saint-Simoniens , vous, êtes dans un état d'immoralité : vous ne le pouvez plus dès ce jour; vous avez tous à attendre, comme hommes , que la femme ait parlé, pour penser qu'il vous soit possible, à vous qui avez fait la toi sous laquelle elle
vit, de jocie un acte qu'elle aurait commit comme un acte d'immoralité. Permis a tous les hommes en dehors de nous de jucbb les femmes qui sont encore sous leurs lois ; ils le peuvent ; ils sont maîtres : nous ne le pouvons plus , car nous cessons d'avoir des esclaves. &acbez-le bien , toute femme aujourd'hui que vous jugeriez sans qu'elle vous accusât vous-iuême, sans qu'elle vous demandât compte de la loi que vous avez faite, de cette loi, véritable cause de l'acte qu'elle aurait commis; toute femme, dis je, que vous jugeriez ainsi, serait dans un état de moralité Saint-Simonienne plus grand que celui où vous vous trouveriez vous-mêmes en la jugeant.
Voilà donc les deux formes sous lesquelles je vous présente la règle morale que je désire être aujourd'hui la vôtre , et je dis que cette règle morale vous place dans une position où aucune loi précédente n'a pu vous mettre à l'égard des femmes. Vous êtes, non pas les défenseurs, les champions de la femme , comme au moyen âge ; vous attendez , vous écoutez sa parole , vous recueillez ses révélations ; elle est libre en face de vous. J'ai dit tout ce qui pouvait être dit pour qu'elle parlât , vous n'avez plus à la presser; elle sait qu'un homme , votie PÈRE, appelant la femme à lui , a dit tout ce qu'il fallait dire pour qu'elle p.ùt parler librement, et cela suffit. Encore une fois, vous avez à écouter et non pas à parler. Vous devez même fermer vos yeux de manière â ne pas faire tomber sur la femme , par vos regards , le poids de La chaîne chrétienne , et à ne pas faire tomber non plus involontairement sur elle le poids plus épouvantable du désir payen. Et, je vous répète encore ici, qu'avant tout , vous devez regarder les idées que j'ai présentées , sur la femme, comme une exagération , comme une limite extrême , posée par moi pour laisser à la femme, entre cette limite et la loi chrétienne , assez d'espace pour se prononcer librement ; qu'ainsi ce n'est point une loi que je vous donne, une doctrine, un enseignement à faire, mais bien seulement l'opinion d'un seul homme que j'énonce.
En vous parlant des affections vivis et passagères, j'ai été nécessairement conduit à prononcer le mot divorce, parce que cette facilité de certains êtres de passer d'une affection à une autre implique en effet l'idée de divorce. Toutefois, je veux vous présenter le divorce sous une forme plus générale que celle-là.
Le divorce peut tenir, soit à une faiblesse , à un vice, soit à une puissance, à une vertu, soit enfin à un désaccord entre les deux êtres unis, l'un s'élevant par ses vertus , par sa puissance , l'autre «'abaissant par sa faiblesse , par ses vices. Ainsi le divorce se présente sous ces trois formes , savoir : ou bien les êtres unis tombent en quelque sorte en faillite morale , se désunissent et se séparent par faiblesse , n'ayant plus la puissance do rester unis ; ou bien , au contraire , marchant tous les deux vers un avenir
plus grand , tous deux rencontrent devant eux quelque chose de plus élevé que ce qulls avalent auparavant dans leur union, en sorte qu'ayant accompli leur progrès sous une forme double , ils le recherchent sous une forme double nouvelle ; ou bien enfin , des deux êtres unis , l'un s'élevant et l'autre restant à la même place ou tombant, la séparation devient à l'un et à l'au re nécessaire : toutes conditions de la perfectibilité humaine. Voilà , dis-je, quelle est ma conception sur le divorce.
Maintenant , si ces mariages successifs sont autorisés , quelle sera la limite, le temps, la durée qu'on pourra leur déterminer un jour ? Devant toute question de limits, je m'arrête; la femme parlera; elle parlera sur tout, et particulièrement sur ces questions de convenance, de tact, de délicatesse, où je me tais. Je n'ai, moi, rien à dire, et j'ai fait tout ce que je devais faire, en posant des termes tels, qu'ils permissent à la femme de parler toute sa pensée , sans nulle crainte du vieil an a thème chrétien.
Le PRÊTRE , ai-je dit , a pour mission de diriger , de développer les deux natures des êtres à affections vives et des êtres a affections profondes, et de les uma par un lien de convenance et d'estime réciproque , de les unir l'une à l'autre , en les faisant s'aimer l'une et l'autre par leur amour commun pour lui et pour les destinées vers lesquelles il les entraîne. Le PRÊTRE doit donc, lui, sentir également les deux natures, les comprendre et les aimer également ; sans cela sa puissance d'action , de direction, d'inspiration , de religion lui manquerait ; il serait encore réduit à l'anathême chrétien ou païen.
Le PRÊTRE , le clergé , a pour mission d'inspirer les travaux de la science et les travaux de Yinduslric. Les relations dans lesquelles le clbsgR se trouve à l'égard de toute la société par la poésie, les beaux-arts, se retrouvent dans les relations personnelles du coxiplb fhêtbk avec les fidèles. La mission du prêtre est donc de régulariser et de développer les appétits intellectuels et les appétits charnels ; ainsi que sa mission est encore de faciliter l'union des êtres k affections i»ao fondes en les gara n Usant de la violence des êtres à affections vives, et de faciliter également l'union et la vie des êtres à affections vivrs, en les garantissant du mépris des être* à affections profondes.
Quelle que soit la difficulté de concevoir aujourd'hui le sacerdoce, en lui donnant une mission aussi grande, aussi difficile, n'oubliez pas que le sacerdoce, c*est l'homme et la femme, et non pas l'homme seulement ou la femme seulement; surtout vous rappelant les difficultés du sacerdoce passé , ne craignez pas de vous présenter les difficultés du sacerdoce nouveau dans toute leur étendue ; car, certes, en songeant aux obligations du sacerdoce chrétien , vons verrez qu'il est bien plus difficile d »d-
mettre, de concevoir comment l'humanité trouva ses prêtres chrétiens, qu'il ne peut l'être aujourd'hui d'imaginer comment l'humanité trouvera ses cocpi.ks du sacerdoce Saint Simonien.
DE LA FEMME
Il existe une multitude d'hommes et de femmes qui n'ont pas le sentiment du mariage. Le mariage est pour eux une chaîne pesante ou un grave sujet d'effroi. Malgré l'éducation chrétienne et toutes les chances favorable» dont sont en possession exclusive les classes aisées , on voit dans ces classes un nombre très-considérable d'individus qui sont ou l'utilité ou le charme du monde, qui possèdent de grandes vertus sociales , qui méritent la confiance et attirent le respect et l'hommage de tous, et qui sont publiquement connus cependant pour se livrer sans scrupule et sans remords à des passions multipliées, profondes ou frivoles, mais toujours passagères. Le monde ne les blâme que lorsqu'il résulte de leurs changements fréquents le trouble et la désolation de leur famille ou de celle des autres.
Toutes les fois que la galanterie ne dégénère pas en excès , en libertinage, ou ne constitue pas l'exploitation du pauvre par le riche, du jeune par le vieux, du timide par l'effronté, de l'innocent par le roué, le monde ne condamne pas. Il n'aperçoit plus de mal dans l'amour hors du mariage, et il dit aux plus scrupuleux que cela ne fait de tort à personne ; et si entre deux époux l'infidélité de l'un se présente comme la suite de l'infidélité de l'autre, au lieu de réprouver les deux à la fois, il dit: C'est justice.
Les prêtres chrétiens ont dû tonner du haut de leurs chaires contre cet abâtardissement des mœurs et des habitudes imposées par l'église. Avec cette for irrévocable dans l'existence de deux natures, l'une exprimant le bien l'autre le mal , i'une élue, l'autre réprouvée, ils devaient nécessairement classer par opposition j comme doués d'un bon et d'un mauvais penchant, ceux qui vivent sous la loi du mariage et ceux qui ne peuvent s'y assujétir. Adorateurs exclusifs de l'esprit et de l'éternité, ils ont dû nommer
tes désirs delà chair des tentations, et les changements du cœur des chutes. Selon* l'idée rigide et mystique qu'ils se font de la pureté du sacerdoce, il est tout un monde où ils n'ont rien à bénir, dont il leur est interdit de sentir les passions et d'apprécier les œuvres, et dans lequel ils doivent aveuglément tout corriger on tout flétrir. Depuis dix-huit cents ans, malgré leurs infatigables corrections, leurs anathèmes et leurs flétrissures, le monde ne s'est point soumis à leur empire. Il est devenu bon , généreux , charitable , aumônier ; il a revêtu dans sa sommité des habitudes de dignité, de politesse et dc convenance exquises; mais il s'est opiniâtrement refusé à soumettre sa vie à l'observation stricte de la loi du mariage. Le clergé chrétien, même en son temps de grandeur , eût été inhabile à juger la valeur du progrès qui s opérait, grâce souvent à son influence, dans ce monde réprouvé ; comment pourrait-il apprécier aujourd'hui son immense transfiguration ? Il ne croirait pouvoir y arrêter sa vue et en faire la peinture, sans souiller ses yeux, sa langue, et les oreilles de ses ouailles.
Cette œuvre est la nôtre : noua croyons que rien ne peut nous souiller nous qui avons reçu pouvoir d'elîacer toute souillure. Aussi àllons-nous rompre un silence que l'on est convenu de garder des choses que tous savent pourtant; nous allons déchirer ce voile rapiécé qui flotte en lambeaux entre 1 homme et laifemme, afin qu'ils se voient ensemble pour ce qu'ils sont, en sachant bien qu'ils sont vus l'un par l'autre.
Le monde réprouvé, en s'ennoblissant, en s'améliorant, a envahi le monde des élus. A chaque pas qu'il faisait hors du paganisme il détachait du cœur des chrétiens une page du cathéchisme ; il èh a lacéré jusqu'au dernier feuillet. Le monde chrétien n'est plus chrétien que du bout des lèvres.
Le plus grand nombre de femmes et d'hommes vit aujourd'hui dans l'adulterc et la prostitution; cela ne se dit pas, mais chacun le sait, et il s est établi à cet égard, par l'usage, une tolérance remarquable. Il n'est pas déjeune fille qui , produite dans la société par sa mère, ne soit environnée a l'instaut de femmes adultères; il n'est pas dc jeune femme qui, fêtée courtisée parles amis deson mari, ne soit entourée d'hommes pratiquant l'amour dans des lieux de prostitution. La veille des noces peut-être le 'mari en était là : c'est ce qu'on appeUe mener la vie de garçon.
On ne reçoit pas les courtisanes, mais on s'honore do posséder leurs amants et de briller dans leurs bals et leurs concerts.
Les plaisirs et la morale du 'monde sont au théâtre. Et que font chaque jour les vaudevilles, mélodrames, comédies, opéras, ballets, sinon d'étendre et de rendre dc plus en plus vulgaire la tolérance en ce qui concerne les amours libres ? On aime à se repaître du tableau de leurs vicissitudes pleines «le joies et de douleurs. On trouve cette manière d'aimer plus attrayante , plus vive, plus ingénieuse, plus romanesque , plus dramatique. Les comédiens, les comédiennes, et la plupart des auteurs, occupent, intéressent par les moindres détails dc leur vie privée; c'est qu'ils sont les seuls vivant publiquement delà vie des personnages qu'ils font parler ou qu'ils représentent.
Nous avons dit qu'il n'y avait pat de jeunes filles qui, à leur entrée dans le monde ne fusgent entourées de femmes adultères, et souvent les mères ne laissent pas d'avoir <hms ces femmes une grande confiance. Ajoutons que cette confiance la plupart du temps est fondée. 11 en est de même de la confiance que bien des maris ont en des hommes dont la conduite n'est pas plus exemplaire. C'est qu'il est très commun de rencontrer aujourd'hui chez ceux qui, par leurs habitudes personnelles, s'éloignent le plus de la morale chrétienne, des senlimens de délicatesse et d'honneur , et le respect généreux d'une vie contraire chez les autres.
Il n'y a que la misère aujourd'hui qui prive les enfants du nom de leur père , desa tendresse et de ses secours. Les courtisanes, dans leur amour de mères, rivalisent avec les femmes les plus chastes. Il en est qui, dans l'ordre de leur intérieur et la tenue de leur maison, sont citées comme un modèle de bon ton et de décence.
Donc, nous le répétons, le monde que la loi religieuse avait jeté hors de son sein, s'est épuré, ennobli, et au furet à mesure de ses progrès il à pénétré le monde rallié sous labanière du Christ, et aujourd'hui il le déborde, et ceci se passe en même temps que le monde des prolétaires Jeté aussi en dehors delà loi civile, tente, à mesure qu'il s'ennoblit et se perfectionne, de faire irruption dans le monde des bourgeois, et se tient toujours prêta l'envahir. La sécurité du mariage ne repose pas sur une base plus solide que la sécurité de l'état. Les maris et les femmes luttent de contrainte et de mensonge comme les ouvriers et les maîtres de fraude et de violence, et cette double guerre met incessamment l'adultère dans la famille et l'émeute dans la cité.
Or nous, Saint-Simoniens, qui avons résolu de guérir les plaies de la famille et de la cité , nous savons le secret de mettre fin à l'émeute , et nous l'avons montré par nos œuvres. Nous avons été droit aux prolétaires ; et, sans cesser de vivre de la vie des bourgeois, nous nous sommes faits prolétaires comme eux. Nous dépouillant de nos propriétés et partageant leur existence au jour le jour, nous leur avons bien montré par là que leur sort n'était pas si désespéré, et qu'il y avait par la paiz moyen d'arriver au bonheur. Nous leur avons commandé de ne plus troubler le repos des cités , et il nous ont religieusement obéi : car nous leuravons donné une satisfaction plus grande en partageant leur vie aventureuse, que celle qu'ils allaient chercher sur les places publiques aux dépens du bien-être et du repos des bourgeois. Nous savons donc le secret de guérir les privilégiés des perplexités sans nombre que leur causent les prolétaires.
Mais les privilégiés delà morale antique, ceux en qui vit le sentiment de l'amour chrétiennes hommes et les femmes qui ont trouvé le repos et le bonheur dans les liens du mariage, avons-nous le secret de les guérir de leurs craintes, des dangers et des accidens qui les menacent ? Quelle parole pourra toucher le coeur de ceux que l'on peut nommer à bon droit les prolétaires ce la famille, car ceux-là n'ont pas pins le sentiment du mariage que les
autres n'ont le sentiment de U propriété» Quels seront les liens de com--* munion, 6 mon Dieu ! par lesquels le chef obtiendra une rigoureuse et sainte obéissance quand il commandera à ceux qui sont l'effroi des familles de respecter la paix des familles et de s'abstenir de toute séduction, de tout adultère P En vérité nous ne le savons pas.
Nous savons que l'immense transfiguration qu'a réalisée le monde privé delà sauctification chrétienne est un signe qu'en morale il se prépare, aussi bien qu'en politique, quelque chose d'inattendu et d'inouï. Nous savons que cette dégénérescence des mœurs et des habitudes du monde chrétien est un signe que les nobles de la morale, aussi bien que les nobles delà politique, sont préparés à une universelle communion. Nous ne savons quelles seront les pratiques de cette communion universelle ; mais nous attendons une femme-messie. Qui sait si dans la multitude de ceux qui sont l'effroi des ménages, la femme-messie ne doit pas faire éclater une énergie et une puissance sociales aussi grandes que celles que Saint-Simon révéla dans la multitude qui était l'effroi des bourgeois ? nous ne savons comment elle pourra instituer en morale un genre de dévouement aussi complet que celui que nous avons montré en politique; nous ne savons par quel pouvoir d'amour et de séduction elle attirera l'adultère hors du mariage , comme nous attirons l'émeute hors des places publiques ; en un mot, nous ignorons quelle portée peut avoir ce fait sans exemple dans les fastes du monde, l'alliance libre et volontaire de l'homme et de la femme supérieurs dans l'humanité ; nous ignorons quelle révélation nouvelle doit sortir d'une pareille union: mais nous avons foi qu'elle aura lieu.
Dieu donnera-t-ilà leur amour un tel empire d'ordre et de conciliation , qu'il puisse embrasser et régularisera la fois et l'amour qui cherche le mariage et l'amour qui le fuit , formant à cet effet deux cités distinctes et s'appliquant à donner à chacun selon son penchant, entrée dans la cité où il doit exciter le plus de sympathie et éprouver le plus de bonheur, éloignant assez ces deux mondes pour qu'ils ne soient point inquiétés ni troublés l'un par l'autre dans les habitudes de vie qui ne peuvent être propres qu'à chacun d'eux , les réunissant pour les faire communier en Dieu par des pratiques que ni l'un ni l'autre ne repoussent P Le couple-prêtre , symbole vivant de la communion de cette grande diversité humaine, doit-il sentir et pratiquer l'un et l'autre amour , montrant l'exemple de la fidélité aux époux par l'indissolubilité de son union , et suivi par les amants comme un modèle pour l'influence toujours ennoblissante, moralisante des affections qu'il inspirera au milieu d'eux.
Dans cette supposition, on verrait sur la terre ce qu'on n'a jamais vu. On verrait des hommes et des femmes unis par un amour sans exemple et sans nom, puisqu'il ne connaîtrait ni le refroidissement ni la jalousie \ des hommes et des femmes qui se donneraient à plusieurs sans jamais cesser d'être l'un à l'autre, et dont l'amour serait, au contraire , comme un divin banquet augmentant de magnificence en raison du nombre et du choix des
convives. Dans toute la hiérarchie sacerdotale, depuis le couple suprême jusqu'au couple-prètre de l'ordre le moins élevé, le monde des époux et le monde des amants de tous les grades et de tous les rangs trouveraient directement au-dessus d'eux un lien vivant de communion qui serait une loi et une justice chéries de tous, puisque tous les penchants se sentiraient aimés et favorisés par lui , et que par lui il y aurait une place faite pour toutes les sympathies. C'est alors qu'en toutes choses où la force ni la crainte n'ont jamais pu établir l'ordre , l'ordre serait enfin établi. Voilà le doute immense que nous éprouvons.
La société a toujours été divisée en deux mondes, l'un vivant sous la loidumariage, l'autre vivant hors de cette loi. Ils doivent sans doute avoir une loi commune , mais chacun doit avoir aussi une loi qui n'appartienne qu'à lui; hors de la communion religieuse il ne peut exister entre ces deux mondes que des rapports de convenance : l'intimité n'appartient qu'aux individus qui vivent dans le même monde. Or quel sera le règlement particulier à chacun de ces mondes, et la loi suprême qui les mariera «n élargissant tous les jours davantage le cercle sacré de leur communion ? Quelle sera la limite des relations intimes de ceux en qui le sentiment de la fidélité , de la perpétuité du lien conjugal n'existe pas ? quelle sera la limite des relations du prêtre et de la prêtresse avec eux ?
L'homme seul, disons-nous, ne peut résoudre ces questions et ces questions cependant doivent être résolues dans le plus bref délai possible ; c'est pourquoi nous appelons de tous nos efforts au milieu de nous la femme qui puisse les résoudre.
L'homme seul ne peut trancher ces questions , mais le plus grand parmi nous a pu les poser , et déclarer audacieusement l'incompétence de l'homme à les résoudre. Au nom de la race entière des hommes il a fait pour les femmes ce que Saint-Simon, au nom de la classe privilégiée de la naissance, a fait pour les prolétaires. Pour la première fois le chef de la famille, aussi bien que le chef de la caste , ont pris l'initiative de l'affranchissement. Le riche a senti la richesse du pauvre, le fort la force du faible ; et le riche et le fort ont convié le pauvre et le faible à la divine communion de l'égalité.
Or quand notre père ENFANTIN eut posé ces questions, à savoir si la loi morale de l'avenir serait ce que nous venons de dire, il ajouta : « Moi, personnellement , je le crois; mais je n'ai pas /bt dans mon opinion', car ce qui doit être à cet égard ne peut être révélé sans la femme élue de Dieu ; mais Dieu veut qu'au milieu de vous , moi personnellement , j'aie manifesté une pareille opinion, afin que tout obstacle à la libre parole de cette femme soit enlevé , et que nous soyons tous préparés à l'écouter dignement, quelque chose quelle ait à dire; afin que nous soyons sûrs que son cœur s'éveille au sentiment de sa mission* et que ni l'apathie ni la honte ne l'arrêtent , quel que soit le monde où Dieu l'ait placée. »
Notre PERE dit encore : a Tant que la femme ne sera pas assise au premier
rang de la hiérarchie et n'aura pas parlé , nous devons être dans le doute. Et qu'est-ce que le doute pour nous ? C'est en même temps le désaccord entre le père et les enfants, et pourtant la confiance et la foi les uns dans les autres. En tous exposant l'idée que seul }e me forme de la morale de la société des travailleurs, j'excite en vous d'universelles répugnances, nous sommes en désaccord ; mais en concevant seul cette idée, je suis hors d'état par cela même d'y avoir une foi complète , puisque ma foi c'est que la morale qui constituera l'égalité de lMiomme et de la femme ne peut cire révélée par l'homme jeu/, Et vous qui ressentez une répugnance profonde a l'idée que j'émets, vous ne sauriez non plus avoir une foi irrévocable à cette répugnance , puisqu'elle vient nécessairement d'un sentiment moral non Saint-Simonien ,1a morale Saint-Simonienne n'étant pas révélée. Ainsi, malgré le désaccord qui existe entre nous , nous avons toujours confiance les uns dans les autres ; nous savons réciproquement que mon idée et vos répugnances n'ont de valeur actuelle que de nous faire désirer tous ensemble pins ardemment l'arrivée de la femme , et de nous dévouer avec plus de constance et d'énergie à sa recherche. Notre DOUTE , dont cette idbr e t ces répugnances ne sont que la double face , est donc RELIGIEUX, puisqu'il nous donne un même amour, une même pratique et une même foi quant à l'œuvre la plus importante à réaliser aujourd'hui dans C humanité.
» Cette œuvre est plus délicate, plus périlleuse que toutes celles que nous avons entreprises. Notre famille est semblable à l'équipage aventureux qui le premier s'élança à la découverte d'un nouveau monde. Nous allons naviguer sur une mer que nul navire n'a sillonnée. Nous ne pouvons emmener que ceux qui auront en nous et en qui nous pourrons avoir une confiance entière. Quiconque n'éprouve point le besoin de se confesser, de me faire connaître sa vie par lui-même ou par le père de son choix , je lui demande comme la seule preuve d'affection qu'il puisse aujourd'hui me donner, de se tenir àl'écart. Car dès ce jour je prends la responsabilité des actes et des paroles de ceux qui me suivent et qui acceptent la loi morale que je m'impose à moi-même.
» La loi que je m'impose, qui est ma vie, et qui doit devenir la vôtre aussi , car elle sera la mesure de la justice que je rendrai désormais au milieu de vous , est ceci :
» Nous appelons la femme à l'égalité dans la famille, dans l'état, dans le temple. Nous devons donc nous abstenir de tout ce qui ne serait que la continuation de l'antique suprématie que l'homme a exercée sur la femme. Nous ne pouvons ni la diriger, ni la juger , ni la classer ; c'est pourquoi dès ce jour nous retirons l'ordre et la loi de la hiérarchie à celles de nps filles qui avaient été classées dans les divers degrés. Jusqu'à ce que la femme qui sera leur mère ait pris place à mes côtés, elles vivront comme sœurs et comme égales de tous les enfans que Dieu m'a donnés. Nous leur retirons « gaiement les fonctions diverses que nous leur avions dis tribuecs. Elles
choisiront elles-mêmes librement la part qu'elles voudront bien prendre* notre œuvre. Car tant que leur vraie supérieure ne sera point la pour les commander elles n'ont a recevoir de commandement de personne au milieu de nous.
» Désormais dans votre apostolat vous n'avez qu'une chose à apprendre aux femmes» c'est que la famille des Saint-Simoniens croit que Dieu veut révéler aujourd'hui par la bouche et les oeuvres d'une femme le principe d'une morale nouvelle , sous l'empire de laquelle il n'y aura ni ennemis , ni étrangers, ni réprouvés et vous deves écouter avec bienveillance et recueillement, sans approuver ni blâmer tout ce qui sortira librement de leur cœur. En votre présence elles doivent se sentir délivrées de la contrainte que l'homme leur imposa jusqu'à ce jour et qui refoula dans le fond de leur âme de si nombreux et si douleureux mystères. L'homme a toujours préjugé ce qu'était la femme ; vous, vous voulez tenir de la femme elle-même la révélation de ce qu'elle est , de ce qu'elle souffre , de ce qu'elle désire ; c'est pourquoi votre loi morale , jusqu'à ce que cette révélation ait eu lieu, sera de ne porter dans votre cœur et de ne laisser percer dans vos regards ou dans vos paroles , ni le désir chrétien ni le désir païen. Vous devez être muets, passifs; vous avez tout à apprendre , rien à enseigner. Toutes les fols qu'une femme voudra sortir de la loi du mensonge et dire sa vie, vous devez recevoir sa confession sans La juger ; et si elle veut être un exemple vivant de vérité au milieu des femmes, vous devez obtenir pour elle un religieux silence, et nul ne doit parler après elle, car il n'y a ni loi ni juge pour la juger.
» Que tous ceux qui ne peuvent accepter cette morale pour règle de leur vie d'apôtres, et qui ne peuvent m 'accepter pour confesseur et pour juge de tous les actes de leur vie, se retirent. Nous ne cesserons de les aimer, et le jour viendra où nous les retrouverons; mais en ce moment ils ne peuvent nous suivre.»
Voilà la morale que nous avons à méditer, à enseigner, et nous croyons qu'un si surprenant accord dans un doute aussi grave, qu'une contenance si prudente , si réservée dans une position si inattendue et si délicate , sont de nature à frapper les femmes de respect et d'attendrissement. Pourraientelles ne pas être émues en voyant de jeunes hommes dépouiller les habitudes d'orgueil ou de dédain de leur sexe, rejeter loin d'eux le privilège du commandement, et se consacrer tout entiers à la réalisation de cette nouvelle vie d'harmonie et d'égalité à laquelle ils les appelent ?
GLOBE DU 19 FEVRIER
J'ai senti que, parmi toutes Jes femmes, celles qui devaient le ptus vivement accueillir la révélation nouvelle étaient celles sur lesquelles pèsent le plus cruellement les anathèmes chrétiens , et qui par conséquent sont le plus exposées à tous les désordres qui résultent, d'une part de l'impuissance actuelle du christianisme , de l'autre de la réaction critique qui depuis un siècle surtout s'est manifestée contre l'église de Jésus ; car cette lutte anarchique n'a pu s'accomplir qu'avec des armes qui n'avaient pas été sanctifiées par l'église , et qui avaient même été sévèrement réprouvées par elle ; et alors combien de larmes et de douleurs , combien de vices et de crimes ont signalé cette guerre du profane contre le sacré, de l'état contre Y église, de Yenfer des chrétiens contre leur paradis, de leur diable contre leur dieu, de la chair contre Vesprit , et ajoutons même de la femme contre l'homme*
Au milieu de ces combats , la femme dans l'ordre moral , et V industrie dans l'ordre politique, ont fait les mêmes efforts d'affranchissement : les mêmes instrumens, l'or et la ruse, leur ont servi à briser leurs chaînes. Toutes deux se sont révoltées sourdement contre un ordre social où elles étaient traitées en mineures; toutes deux ont voulu l'égalité avec leurs anciens maîtres ; I'ihdcstrib a détrôné le clergé après l'avoir acheté et cor» rompu par ses richesses , lui qui prêchait la pauvreté ; et l'homme a été aussi détrôné par la femme depuis le jour où il a consenti à se vendre à elle pour une dot, lui qui jusque alors l'avait toujours achetée et vendue.
J'aime à faire ce rapprochement, afin de vous rappeler sans cesse que notre oeuvre apostolique consiste principalement dans I'appkl ob la fbmme, et dans la réhabilitation de la chair , par l'organisation politique de l'mdusteik et la création d'un culte nouveau.
Mais la révolte, la ruse et la toute-puissance de l'or ont eu un double résultat. Si par ces moyens l'église a été renversée, les liens qu'elle formait dans l'ordre moral ont été brisés et foulés aux pieds : la femme et la chair se sont affranchies, mais elles ne sont point associées, la femme à l'homme et la chair à l'esprit : d'une part, Vinduslrie est sans prévovance. y sans régie , sans ordre ; les industriels fqnt peu de cas des savons , et en général les praticiens estiment peu les théoriciens , ils les rétribuent comme Us étaient eux-mêmes salariés jadis dans leur servage par les clercs , mesquinement et comme des serviteurs. La concurrence écrase les travailleurs ; aucune position n'est stable, chaque producteur voit dans son voisin un bival qui lui enlève sa clientelle ; les habitudes , les goûts, les mo' des changent avec une rapidité destructive ; la qualité n'est plus rien , la quantité est tout; le mouvement triomphe , les stationnaires sont écrasés sans pitié; enfin l'industrie est libérale , révolutionnaire, républicaine^ gloire à elle! ses maîtres sont vaincus et leurs privilèges détruits ; mais le temps presse : hâtons-nous de porter notre parole de paix et d'association dans ce monde de faillites et d'émeutes, de jeu et de fraude, de suicides et de meurtres, de misère et de débauche.
D'une autre part, la femme n'est plus l'esclave de l'homme, et si, selon la loi, elle est mineure, selon les iigccbs elle est loin de l'être. Il n'est pas difficile de voir que , depuis deux siècles, c'est sur le madugi que roule toute la critique de la loi morale chrétienne; depuis Molière jusqu'à nous, c'est avec Y adultère que la poésie et les arts sont entrés dans nos cœurs ; en lui est le secret des émotions nobles, bourgeoises et populaires; il est le nœud de la tragédie, delà comédie , du vaudeville , du roman, de l'histoire, et même de toutes les œuvres du moraliste; si bien qu'une clameur universelle a fait retentir aux oreilles de l'un des vicaires du Christ un mot prononcé parla voix la plus puissante des temps modernes, par Napoléon, le DIVORCE! mot terrible pour l'église , qui , se souvenant encore de l'avoir entendu proférer par Henri VIII , le redoutait presque autant que le cri poussé par Luther contre le célibat des prêtres.
Mais ce n'estpas tout; en parlant du divorce etde l'adultère , je n'ai pas dit la vie tout entière de la femme, sa vie saillante, sa vie de douleurs, de lutte, sa vie d'affranchissement, d'indépendance, sa vie de révolte contre le cloître et d'insurrection contre Mabib : Voltaire a osé salir à la face du monde la vierge de France; et bien ! moi , j'oserai dire au monde que je viens laver la fille de la classe la plus pauvre et la plus nombreuse , la fille du peuple , des souillures de la pbostitutiok.
Nous ne venons pas, comme Jésus, chasser les marchands du temple; I'ihdcstbib est sainte. Nous ne venons pas , comme saint Paul , dire à la ikmmb de se voiler et de se taire dans le temple ; son verbe et sa chair sont
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agréables à Dieu : et si nous attendons d'elle , comme l'église > la modestie, la réserve , la pudeur , la délicatesse , la convenance , la constance , la «/urée la méditation, la réflexion , la contemplation jusqu'à I'kxtasb, nous savons aussi que Dieu a mis en elle l'amour du luxe , de Yéclat , du brillant , de la parure , les désirs d'ambition et de ^/oire , les joies du bal , du concerf , des fîtes et de leur pompeux spectacle , et les rêves d'une exaltation et d'un enthousiasme qui vont jusqu'au DBLiaa.
Je parlerai donc surtout des femmes , et pour les femmes qui ont quitte le temple pour aller au théâtre , qui ont déserté le confessionnal et la sainte table pour l'éblouissante communion du bal, qui lisent Clarisse , la la Nouv ele Hcloîse ou Corinne , et n'ont jamais ouvert un Evangile , un missel ou des Heures; qui ne se voilent pas comme les vierges de Raphaël , et qui étudient plutôt les grâces de "Vénus du Musée; qui sont Gères de leur beauté et ne comprennent point les filles de Marie venant déposer la leur aux pieds du mystique époux. Toutes ces femmes n'ont ja» mais pu trouver dans la loi chrétienne la justification de l'amour que Dieu leur avait donné ; toutes , au moment où la lutte s'est engagée contre le christianisme, ont donc protesté contre l'église , dans l'intérieur du foyer domestique , comme Luther avait protesté dans l'enceinte même de l'église.
En présence de ces femmes » ému par leurs douleurs et par les désordres que leur révolte enfante , frappé de la puissance prodigieuse qui est étouffée et torturée de mille manières dans ces êtres réprouvés par l'église , anges rebelles qu'elle a en vain foudroyés depuis dix-huit siècles , filles 4e Satan qu'elle a crucifiées dans leur esprit , ne pouvant les crucifier dans leur chair , démons qu'elle a méprisés, avilis , damnés ; j'ai glorifié DIEU , Saint-Simon et moi-même : Dieu de m'avoir révélé dans ces femmes sa volonté éternelle de progh&s qu'il a gravée sur toutes les grandes misères du peuple ; Saint-Simon de m'avoir pénétré du sentiment qui nous ordonne d'améliorer le sort de la classe la plus pauvre et la plus nombreuse, et moi , votre père , d'avoir assez de foi et de courage pour me placer en face du monde et de veus-mêmes , et appeler dans le temple nouveau tous les hommes et toutes les femmes que l'église chrétienne a précipités dans son enfer, parce qu'elle n'était point assez vaste et assez belle pour les contenir; parce qu'elle était trop triste, trop sombre, trop monotone pour les y attirer.
Mais quel est donc cet avenir qui donnera satisfaction , justification , sanctification , a ces éternels gbntils que Rome n'a pas pu convertir et qui ont mieux aimé se courber sous le cimeterre de Mahomet que de s'agenouiller devant la croix où la chaib fut martyrisée f Quel est ce temple resplendissant de richesses et retentissant d'allégresse , où seront religicu-
Bernent attirés le* cœurs ardent*, passionnes, enthousiastes , que les pré' très chrétiens renvoyaient avec mépris et colère à Satan, pour les punir de n'avoir pas renoncé à ses pompes ? Quel est le sacerdoce aimant qui comprendra ce que Jésus et ses ministres, malgré tout leur amour, n'ont pas dù ou n'ont pas pu comprendre P
Un homme (cet homme est SEUL) vous parle et parle au monde des rapports nouveaux de I'hommk et de la fkmme. Un homme SEUL aussi. Moïse, a pu dire la loi de l'homme et de la femme , Adam et Eve , parce qne la femme était alors esclave. Des hommes , SEULS encore, les évangélistes , Paul et tous les pères de l'église , ont pu dire la loi de l'homme et de la femme , Jésus et Marie , parce que la femme était encore mineure, mais par Saint-Simon la femme sera un jour l'égale de l'homme , et pourtant c'est encore un homme SEUL qui va parler de l'homme et de la femme ; sa parole n'est donc point un oedhs , une loi , un commandement, c'est un APPEL.
C'est uu appel à I'affeanchissement , à la liberté , à la vérité, fait à la femme , pour qu'elle vienne s'associer à nous en toute vérité , en toute liberté.
Ma parole n'est point un commandement , je le répète, je vous ai dit ce qui me l'avait inspirée , mais je veux encore une fois vous rappeler quel est son but.
Nous devons faire cesser, dans les relations de l'homme et de la femme, la violence et le mensonge ; chez l'homme la violence , chez la femme le mensonge ; c'est-à-dire que ma parole d'homme t inévitablement , sera rude encore, brutale peut-être, que sais-jef grossière ! Dieu l'a voulu ainsi , je suis seul. C'est dire également que la parole des femmes sera embarrassée , voilée , obscure , et même.... pourquoi m'arrêterais-je? ne viens-je pas de dire que j'étais skolP leur parole sera d'adord dissimulée , fausse , mensongère ; elles ont été si long-temps esclaves!
Eh bien, je veux qu'à la rudesse de ma parole, à la saint J brutalité de mon appel , la femme impose le cachet de sa pudbob et la délicatesse de son âme; je veux qu'elle ne puisse pas m 'accuser d'avoir tenté dem'arroger le pouvoir que j'aime en elle ; car j'attends qu'elle jette le voile mystérieux de sa grâce là où j'aurai prodigué la lumière de mon éclatante vérité.
Dans la réunion solennelle de notre famille où , pour la première fois, je vous ai parlé des rapports de l'homme et de la femme dans l'avenir, j'ai commencé par diviser le monde moral en deux parts, ainsi que nous l'avions fait en politique et en philosophie , je vous ai montré ces deux canactèbks bien distincts, dont j'ai signalé les écarts parles noms de Don Juan et d'OTHELLO : aujourd'hui encore je vous les ai rappelés en les dé-
signant par deux mot* fréquemment employés par notre Maître : mova- Tjsca et consbbvatbob : et chaque fois je tous ai indiqué la mission du prêts b comme ayant pour but d« relier ces deux cabactkbbs distincts , en donnant à l'un et a l'autre satisfaction légitime de leur amour
Il me tardait de pouvoir m 'expliquer entièrement sur l'action du sacerdoce sous ce rapport ; maintenant je puis parler et vous pouvez m'entendre.
Lk phêtrb est l'homme bt la femme. Cette définition suffit pour distinguer notre sacerdoce du sacerdoce catholique, et même du ministère protestant dans lequel la femme du ministre n'exerce aucune fonction sacerdotale.
Quelle est Hnflence politique et morale du couple sacerdotal ?
Sous le rapport politique , le clergé a pour mission d'unir et de développer la science et V industrie humaines; il emploie dans ce but tous les secours de l'art pour frapper les masses ; les artistes éveillent V intelligence et ^activité , ils charment l'esprit et les sens ; les cérémonies religieuses rappellent à \z pensée ou mettent sous les yeux des fidèles les symboles spirituels ou matériels de la foi, comme le temple de Jérusalem , l'église nouvelle est parée des magnifiques conquêtes de l'industrie, comme la cathédrale du moyen âge, elle renferme les trésors de la science ; ses voûtes répètent la parole, le chant et l'harmonie qui inspirent le recueillement , la méditation et la prière , et l'architecture, la sculpture, la peinture , animent la pierre et lui donnent la force , l'élégance et la beauté qui exaltent les travailleurs. *
Sous le rapport bob al, le prêtre et la prêtresse exercent ,une action semblable à l'égard des fidèles; action individuelle, personnelle , comme l'autre est collective et publique : ils éveillent l'intelligence et la force , charment l'esprit et les sens , inspirent la pensée et les actes.
Le couple sacerdotal lie ou délie l'homme et la femme , c'est lui qui consacre leur dit ion ou leur divobcb ; car l'amour de chacun lui est révélé, puisqu'il doit rétribuer chacun selon son amour. Tous lui ont confié y avoué, confessé leur âme ; tous viennent déposer en lui le mystère de leurs pensées et de leurs actes, les douleurs ou les joies de leur esprit et de leur chair, car le sacerdoce est homme ET femme, il est le père et la mère de tous, et son amour paternel et maternel inspire la foi au fils aussi bien qu'à la fille.
Le prêtre et la* prêtresse exercent leur ministère avec toute la puissance de leur intelligence , mais aussi de leur beauté; car le sacerdoce de l'avenir ne mortifie point sa chair comme le prêtre chrétien , il ne voile point sa /ace, ne se couvre pas de cendres, et ne se déchire pas le corps à coups de discipline ; il est bbao autant que sacb , il est BON.
H est aimé parce qu'il aime , et aussi parce qu'il est éclairé , raisonna-
ble , sage, sensible, doux, patient , réfléchi ; mais on l'aime encore parce qu'en lui est la grâce , l'élégance , le goût, l'activité , l'ardeur , la gaité; on l'aime parce qu'il sait le prix d'une larme, mats aussi parce qu'il sent la puissance d'un sourire : carie sacerdoce de l'avenir ce n'est pas l'homme, c'est la femme ET I'hommi.
Spirituel et i cm p or cl , l'église de l'avenir embrasse tout; chaque couple sacerdotal est entouré d'une famille qui est confiée à son amour, et dont il doit unir tous les membres. Parmi ses eofans il en est de caractères et de goûts différens que sa tendresse relie ; les uns sont puissans par l'intelligence, d'autres par leur activité; ceux-ci ont des affections profondes, d'autres des affections vives et passagères; d'autres encore aiment lare* traite, la solitude, et là au contraire sont des eofans qui cherchent le bruit, l'éclat , le monde et ses plaisirs. Mieux encore que saint Faul.il peut se faire tout à tous pour les amener tous ; car le sacerdoce de l'avenir c'est l'homme ET la FEMME.
J'appuie et je reviens souvent sur cette différence radicale du sacerdoce de l'avenir et des anciens sacerdoces, toujours malis, et par conséquent toujours exclusifs et despotiques , j'y reviens , afin de repousser à l'avance les difficultés qui s'opposeraient à ce que je fusse compris par ceux qui verraient toujours sous le nom de prêtre un homme seul.
11 est inutile que je m'arrête sur d'autres difficultés qui tiendraient à ce qu'on supposerait l'abus d'autorité delà part du prêtre : vous savez qu'avec de pareilles objections tout peut être contesté : certes Vabus sera possible» puisque le sacerdoce sera puissant ; mais si l'on suppose que le couple qui, par définition et par fonction , doit moraliser, emploie précisément 9a puissance à démoraliser, on fait un cercle vicieux et pas autre chose.
Toutefois cette double influence que j'attribue au sacerdoce de l'avenir a soulevé une question grav^ qui témoigne de la puissance qu'exerce encore aujourd'hui la foi chrétienne par son analhême contre la chair. On admet en général avec autant de facilité les avantages d'une direction spirituelle, que l'on redoute et que l'on repousse l'idée d'une influence charnelle exercée par le sacerdoce sur les fidèles. Ici on voit la skddctiou , là on voit I'bducation , et pourtant la captation selon Yesprit est tout aussi facile, tout aussi dangereuse que la séduction par les sens; le jésuitisme est aussi funeste que peut l'être chez un homme immoral le magnétisme»
Mais il ne s'agit ici ni de jésuites ni de charlatans ; il s'agit de l'éducation morale par Yesprit et par les sens , division capitale qui repose sur ce que , chez certains êtres , les sens sont plus développés que l'intelligence , et réciproquement.
Lorsque après avoir jeté les yeux sur le clergé chrétien , et examiné tout
en qu'il a produit de grandeur et de puissance , lui qui n'envisageait avec amour qu'une face de la vie humaine , celle qui était relative au développement de l'esprit , on porte son regard dans l'avenir, il est difficile de ne pas éprouver un sentiment d'admiration ; car on y découvre un sacerdoce s'occupant avec autant de zèle de l'éducation , de l'humanité sou» le rapport physique, charnel , industriel , que sous le rapport intellectuel, spi* rituel, scientifique. Alors on comprend la vérité de ce qui a si souvent été dit sur l'abâtardissement charnel de l'espèce humaine depuis la chute du paganisme et sous l'influence du christianisme , surtout depuis la chute de ce qu'il y avait encore de païen dans le monde chrétien , c'est-à-dire depuis la destruction de la noblesse, du militarisme et des races royales. On comprend aussi comment, par les progrès récents de l'industrie, qui réclame chaque jour une importance sociale plus grande , la famille européenne va entrer dans la voie d'un progrès immense , lorsque ces élémens d'un avenir nouveau pourront Otre ordonnés. Aujourd'hui l'humanité est , sous ce rapport , dans la situation critique la plus affligeante , elle porte les marques du jeûne et de la macération du christianisme et de plus elle est livrée aux désordres inséparables de la révolte de la chai* contre la loi d'un Dieu pce bspbit. L'humanité a passé trois siècles à critiquer son ancien dogme et à chercher une science nouvelle , elle a raisonné , discuté , argumenté, protesté sans relâche; l'esprit profane a vaincu l'esprit sacré; mais c'est toujours de l'esprit , la chair est difforme 1 l'humanité est laide, elle a une /^/«prodigieuse; c'est un monstre comme Asmodée, qui raisonne effroyablement : ça remue, ça parle, mais ça n'aime plus.
Le couple sacerdotal s'occupera donc également du développement intellectuel et du développement physique des individus ; son pouvoir ne sera ni la captatiok , ni la séduction , mais I'affbction , I'atxbactiob ; la foi spirituelle qu'elle excitera pour lui ne l'entraînera pas au charlatanisme à la tromperie , au mensonge , et ne commandera pas la superstition , la crédulité et l'ignorance : de même l'attrait charnel qu'il excitera ( je parle du couple homme et femme , uni par le lien de l'affection la plus profonde sans être exclusive, la plus vive sans tomber jamais dans l'indifférence ) , l'attrait charnel qu'il excitera, dis-je, ne dégénérera pas en délire, en libertinage, en orgie , et ne commandera pas l'idolâtrie , la prosternation , l'esclavage.
Tantôt le couple sacerdotal calmbba l'ardeur immodérée de l'intelligence , ou moobrkba les a p petits déréglés des sens ; tantôt, au contraire , il rkvkillkka l'intelligence apathique ou Riicii auffkr 4 lesacns engourdis ; car il connaît tout le charme de la décence et de la pudeur, mais aussi toute la grâce de l'abandon et de la volupté.
Je viens de prononcer un mot terrible pour les chastes oreilles de notre
monde ; je sais tout ce que ce mot peut soulever de répugnances réelles ou mensongères ; mais je voudrais vraiment que celui qui en serait oQénsé vînt me dire quels sont ses lectures , ses spectacles ou ses plaisirs , quelle est sa vie. 11 nous est facile de commander le silence à ceux qui seraient émus de notre parole : il suffit de les dévoiler à eux-mêmes , et de leur demander si le monde que nous leur annonçons est moins moral et moins beau que celui dont ils font partie.
Qu'ils se taisent donc d'abord et qu'ils écoutent. Il s'agit de l'avenir de l'humanité, et de faire cesser d'horribles souffrances : j'ai dit d'ailleurs que c'était un homme skgl qui parlait, et cet homme ne veut "recevoir de leçons de pudeur que de la bouche d'une femme.
Le couple sacerdotal , ai-je dit, connaît tout le charme de la décence et de la pudeur, mais il connaît aussi toute la grâce de l'abandon et de la volupté: il impose la puissance de son amour aux êtres qu'un esprit avantureux et que des sens brùlans égarent , et il reçoit d'eux l'hommage d'une mystérieuse et pudique tendresse ou le culte d'un ardent amour; il calme leur mysticisme ou leur idolâtrie , car il maîtrise Y esprit des uns et les sens des autres ; il respire sans crainte l'encens que porte avec elle la parole naïvement louangeuse et caressante des premiers, et il donne aux seconds, sans crainte encore ,1e baiser que leur regard séduisant réclame.
Je parle du peuple : ce que je dis pour le prêtre, je le dis donc aussi pour la prêtresse.
Dans notre monde critique nous avons oublié cette divine influence de la dame du moyen âge ou de la vierge chrétienne sur la vie du page et chevalier : nous ne savons plus ce que pouvait commander de dévouement sans espoir une écharpe, un regard et à peine un sourire; mais nous ignorons surtout la puissance d'une vertueuse caresse , d'un religieux baiser, d'une sainte volupté; il n'en est point pour nous, notre chair est plus souillée encore que notre esprit, et cette seule idée épouvante un monde qui ignore encore le pouvoir social, religieux et moral que l'avenir réserve à la bkautb.
La beauté , la grâce , la chair, voilà une sainte puissance que l'homme a d'abord prodiguée et profanée , qu'il a ensuite négligée et réprouvée , qu'U doit religieusement unira l'intelligence, à la sagesse, à l'esprit régénéré. Le prêtre n'a pas su guérir les douleurs de la chair dans l'antiquité , ni les douleurs de l'esprit au moyen âge, parce qu'il ignorait l'harmonieuse vnton de la chair et de l'esprit dont le couple de l'avenir est le vivant symbole , car le sacerdoce futur sera enfin le véritable médecin de l'i mi.
Et maintenant si l'on me demande quelle est la luiitk que je pose à l'influence que le prêtre et la prétresse exeiceront sur les fidèles, je re-
ponds : Moi homme , moi, seul, je n'en pose aucune ; la femme parlera. La liberté pleine et entière que je lui offre avec toute la franchise de mon cœur d'homme, je veux qu'elle soit libre encore de mêla refuser ou de ne l'accepter qu'en partie.
Mais j'en appelle dès aujourd'hui à la douceur, à la tendresse, à la bonté, à l'indulgence de son cœur; au nom de Dieu et de toutes les* souffrances que l'humanité, sa fille chérie, ressent aujourd'hui dans sa chair; au nom de la classe la plus pauvre et la plus nombreuse , dont les filles Mnt vendue* à l'oisiveté, et les fils livrés à la guerre; au nom de tous les hommes et de toutes ces femmes qui jettent le voile brillant du mensonge ou les sales haillons de la débauche sur leurs secrète ou publique prostitution* au nom de Saiet-Simo* qui est venu annoncer À Yhomme et à la femme leur égalité morale , sociale, religieuse , je la conjure de me répondre, et je demande encore une fois à sa pudeur de voiler la uudité du ma parole.
REPRISE DE i/ AUDIENCE.
11 est trois heures i
Simon : L'un des témoins que nous avons fait assigner demande à être entendu, il prêtera le serment que la loi exige ; c'est M. Baud, avocat.
Le Président s faites approcher ie témoin.
M e Baud: Lorsque tous les témoins ont été appelés, j'ai été forcé de m'absenter pour me rendre chez un notaire ; je pensais qu'étant le huitième , je serais de retour avant que mon tour fût venu.
Le Président : La cour reçoit votre excuse. Levez la main ; vous jurez de parler sans haine et sans crainte , de dire la vérité , toute la vérité et rien que la vérité ?
M° Baud, levant la main : je le jure.
Le Président : Connaissez-vous les prévenus, êtes-vous leur parent, leur allié , ou au service de l'un d'eux ?
M* Baud ; Je ne suis an service d'aucun des prévenus ; je suis le beau-frère d'Olinde Rodrigues , et je m'en honore.
Le Président . Encore bien qu'un lien d'affinité vous attache à l'un des prévenus, la cour croit devoir vous entendre.
Qu'avez-vous à dire sur les faits de l'accusation ?
M e Baudx Je n'étais pas ici au commencement des débats , j'ignore donc ce qui s'est passé : cependant, il faut que quelque incident particulier se soit produit , pour que les témoins aient déposé si vite. Je supplie la cour de me dire s'il y a eu arrêt sur quelque point que ce soit , afin que j'évite d'aller contre ses décisions. Car, si je parle , c'est en vertu de mon caractère de témoin que je connais, et dont rien, excepté la loi, ne saurait modifier la liberté. Je prétends m'expliquer sur tous les faits , même ceux qui ne sont que mentionnés dans l'acte d'accusation.
QQ
Le Président : Parlez.
M e Baud : J'ai été attiré vers les Saint-Sitnoniens par l'éclat qne jetait leur doctrine ; je me sais approché de leurs chefs , alors que Bazard , mort il y a quelque temps , partageait la direction de cette doctrine avec le PERE ENFAN- TIN. J'ai d'abord assisté comme auditeur , comme prosélyte, mais non comme néophyte à leurs enseignemens. C'est parce que dans tous leurs actes j'ai trouvé qu'il y avait moralité , honneur , dévoûment de la part des hommes qui présidaient la société, que j'ai consenti à en faire partie. Quand ma conviction a été assez grande , j'ai pris part à l'œuvre d'une manière active. J'ai reçu des chefs d'alors, de Bazard qui semble séparé de ce monde , et du PERE EN- FANTIN, qui est ici , la mission de propager la doctrine. Les fonctions qui m'ont été confiées étaient diverses. J'ai été chargé dans Paris de faire cinq ou six fois par semaine des enseignemens. J'ai ensuite eu une autre mission , c'est celle d'aller dans les pays circonvoisins , répandre notre foi , et je m'en vais m'expliquer sur les injonctions que je recevais directement des chefs à ce sujet. J'avais quelque penchant à être trop vif dans mes argumentations ; aussi • lorsqu'il m'arrivait de manquer aux idées de paix, d'harmonie, qui doivent régner dans la société, au calme que doivent apporter ceux qui veulent la régénérer, j'en étais réprimandé par mes Pères. J'ai été dans différentes missions , et j'ai toujours reçu les mêmes instructions.
J'ai été , par exemple à Meaux , et c'est là que je me suis trouvé le plus directement en rapport avec Robinet ; et voici comment , dans cette ville , les prétendus captateurs se présentaient. Assisté de Robinet, j'exposais publiquement nos idées sur notre dévoûment, corps et biens, à l'œuvre que nous accomplissions , et cela sous les yeux de la plupart des membres du tribunal qui a eu à se prononcer sur nous. Nos chefs voulaient que tous nos actea>jreçussent une éclatante
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publicité. Aussi , sur les vives instances de Madame Robinet, la mère , je consentis à loger chez elle toutes les fois que j'allai à Meaux en mission ; et aujourd'hui je m'applaudis de ce que le représentant de ceux qu'on veut faire considérer comme captateurs a été ainsi installé et entouré de prévenances, daus la maison de celle qui plus tard, après la mort de son fils, devait devenir plaignante. Cependant, j'ai toujours hautement déclaré nos intentions sur Robinet , sur son avenir; et j'ai toujours trouvé cette famille heureuse de voir revivre par nous cet homme, qui auparavant semblait s éteindre au milieu de la vieille société qui ne lui présentait plus d'élémens d'amour et d'activité.
J'ai déterminé Robinet , vivant, à donner des sommes à la société Saint- Simonienne ; je l'ai déterminé à faire ce que j'aurais fait moi-même dans sa position.
Ahx derniers moments de Robinet , on n'a rien fait pour exercer de l'influence sur lui ; dans cette circonstance, la délicatesse des chefs Saints-Simoniens a surpassé tout ce que l'on connaît dans ce monde ; mais Robinet avait l'idée bien arrêtée de faire, en mourant, ce qu'il avait fait pendant sa vie, de servir la foi qu'il avait professée : c'est pourquoi il a depuis investi de son héritage celui qu'il en regardait comme le représentant, et comme le plus capable d'employer son argent dans l'intérêt de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Tous , nous le détournions de cette idée de tester; et je sais que le PERE ENFANTIN lui-même a un jour renvoyé le notaire que Robinet avait fait venir.
Quand la scission a eu lieu dans la société Saint- Simonienne , alors les classes pauvres, les classes prolétaires furent plus qu'auparavant encore l'objet de nos soins les plus attentifs. Rodrigues, mon beau-frère, que j'ai appelé mon supérieur, pour lequel j'aurai toujours des sentimens plus grands que ceux de famille qui nous lient, Rodrigues nous dU sait qu'il fallaitcontinuellementôterdu peuple l'idée blessante
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de classes, qu'il ne fallait plus dire bourgeois et prolétaires, mais seulement les distinguer par ces mots : les Saint-Simoniens et ceux qui ne le sont pas; j'avais pour mission, parce que ma parole allait sans peine au cœur du peuple , de relever ses espérances , de relever sa moralité. J'avais pour mission d'arrêter dans ses désordres le tils privilégié de la naissance qui séduit la pauvre fille du peuple. Mais comme je sentais que la misère était une des premières causes qui faisaient que tant de femmes , ne pouvant faute de dot s'élever au mariage, s'arrêtaient à la prostitution, pour faire cesser un état de choses aussi odieux , j'ai demandé plusieurs fois de l'argent aux riches qui in'écoutaient , et pour cet œuvre sainte , j'ai même un jour menace le inonde de mendier. J'en suis fier, parce que j'ai la conviction profonde qu'ils voulaient sincèrement le bien du peuple, et que l'emploi qu'ils ont fait de l'argent lui a plus servi, au peuple, que s'il eût été consacré à de misérables aumônes. Voilà la mission que j'ai reçue du PERE ENFANTIN et j'ai pour cet homme un amour et un respect que rien n'égale.
Olinde Rodrigue? : M. le Président , je désirerais parler le premier ; les personnes avec lesquelles je suis prévenu , doivent avoir un système de défense dont les parties sont liées ; si je parlais entre deux d'entr'elles , ma parole pourrait mal à propos couper les leurs.
Le Président : Parlez.
Olinde Rodrigues : Je suis le disciple de Saint-Simon , et je n'ai pas attendu pour me glorifier de ce titre l'époque où j'ai cru devoir quitter toutes mes affaires pour prendre la direction d'une partie de la société Saint-Simonienne , la direction des travaux industriels et financiers de la société, sur lesquels M. ^l'Avocat-général s'est étendu avec tant de complaisance.
Un soin important a occupé M. l'Avocat-Général ; il a parlé d'abord de Saint-Simon , il a bien fait. Il a reconnu que
Saint-Simon avait déposé dans ses écrits des pensées très élevées .Je regrette que M. l' Avocat-général n'ait pas cru devoir signaler quelques-unes de ces pensées , afin que MM. les jurés pussent apprécier quelle influence a pu être exercée par Saint-Simon sur les hommes qui comparaissent devant eux.
Saint-Simon a consacié sa vie entière à rechercher les moyens de faire cesser la crise sociale dans laquelle tous les peuples sont places depuis la réforme protestante , crise dont l'issue éclatante et terrible s'est manifestée par la révolution française. J'ai entendu M. l'Avocat-générai beaucoup parler de riches et de pauvres, de ceux qui possèdent et de ceux qui ne possèdent pas.; j'aurais voulu que M. l'avocat-général n'eut pas négligé cette autre distinction , entre les gens qui travaillent et les gens qui ire fort bien; il aurait reconnu alors que les individus qui travaillent, quoique ne possédant rien peuvent donner une procuration ; il aurait reconnu avec Saint-Simon que les riches et les pauvres avaient un intérêt commun dans la société , supérieur à tous les autres , et que cet intérêt commun était le travail.
C'est Saint-Simon qui le premier a nettement et largement établi cette grande division sociale des oisifs et des travaillions et a fait par là une révolution en politique , révolution qui se fait sentir chaque jour dans les discussions parlementaires , dans les écrits des publicistes qui cherchent au fond de la société les moyens de l'asseoir sur des bases stables et définitives.
Saint-Simon appartenait à une famille très ancienne, dont la préteution était de descendre de Charlemagne ; il était neveu du duc de Saint-Simon , du dernier noble qui ait le plus insisté sur les privilèges de la féodalité.
Saint-Simon prétendait donc descendre de Charlemagne, mais il disait qu'il ne pouvait se prévaloir de cette glorieuse origine sans produire des idées qui pussent avoir sur le monde, sur la civilisation, une influence au moins égale à celle qu'avait exercée Charlemagne au moyen-âge.
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Pendant la révolution, Saint-Simon a fait des spéculations . commerciales sur les biens nationaux ; il ambitionnait la richesse > comme un moyen puissant d'action sur la société.
Saint-Simon était entouré à cette époque des savants les plus distingués,, des professeurs et des élèves de l'école Polytechnique ; il entendait journellement des hommes dévoués au bien public se plaindre que le gouvernement ne fournissait pas aux savants les moyens de faire les expériences nécessaires , pour fonder des établissemens destinés à l'amélioration de la classe nombreuse, et aux perfectionnemens de l'esprit humain. Saint-Simon mit des sommes considérables à leur disposition , mais il n'en résulta aucune fondation importante ; ce n'était pas l'argent qui manquait , c'était les idées neuves, des principes réellement, vraiment féconds..
Depuis cette époque, Saint-Simon renonça aux opérations financières , il se livra tout entier à une œuvre purement intellectuelle.
Il ne prit aucune part au, mouvement révolutionnaire; tandis que les âmes les plus généreuses , aux dépens de leur fortune et de leur vie, bouleversaient la société ancienne, Saint-Simon étudiait les bases de l'ordre social nouveau; il ne voulut pas contribuer à la destruction de l'ancien édifice social , mais il voulut jeter les fondemens de celui qui devait lui succéder.
Je passerai rapidement sur les divers travaux de Saint- Simon , qui restèrent presque inconnus de son vivant, et dans lesquels il développa successivement toutes les bases de la nouvelle organisation sociale.
Je ne parlerai que de son œuvre dernière , de son testament , il s'agit du Nouveau Christianisme ; je terminerai ce que j'ai à dire sur Saint-Simon , en vous faisant connaître les paroles qu'il adressait de son lit de mort aux puissances du inonde. Vous y reconnaîtrez , les bases générales delà
doctrine que pendant sept années nous nous sommes efforcés de répandre.
Olinde Rodrigues lit alors l'extrait suivant du Nouveau Christianisme.
« Primces,
» Quelle est la nature , quel est le caractère, aux yeux de Dieu et des chrétiens , du pouvoir que vous exercez ?
» Quelles sont les bases du système d'organisation sociale que vous travaillez à établir? quelles mesures avez vous prises pour améliorer l'existence morale et physique de la classe pauvre?
»Vous vous dites chrétiens, et vous fondez encore votre pouvoir sur ht force physique , et vous n'êtes encore que les successeurs de César , et vous oubliez que les vrais chrétiens se
proposent, pour but final de leurs travaux , d'anéantir complètement le pouvoir du glaive , qui , par sa nature , est essentiellement provisoire, et c'est ce pouvoir que vous avez entrepris de donner à l'organisation sociale! A lui seul appartient , selon vous, l'initiative dans toutes les améliorations réclamées par le progrès des lumières. Pour soutenir ce système monstrueux , vous tenez deux millions d'hommes sous les aimes; vous avez fait adopter votre principe à tous les tribunaux, et vous avez obtenu des clergés catholique , protestant et grec , qu'ils professeront hautement l'hérésie, que le pouvoir de César est le pouvoir régulateur de la société chrétienne.
» En rappelant les peuples à la religion chrétienne parle symbole de votre union, en les faisant jouir d'une paix qui est pour eux le premier des biens, vous ne vous êtes néanmoins attiré aucune reconnaissance de leur part ; votre intérêt personnel domine trop dans les combinaisons que vousprésentez comme étant d'un intérêt général. Le pouvoir suprême Européen qui réside dans vos niains est loin d'être un pouvoir chrétien, comme il eut dû le devenir. Dèsque vous
— io5 —
agissez , vous déployez le caractère et les insignes de la force physique , de la force anti-chrétienne.
» Toutes les mesures de quelque importance que vous avez prises depuis que vous êtes unis en Sain te- Alliance , toutes ces mesures tendent par elles-mêmes à empirer le sort de la classe pauvre , non-seulement pour la génération actuelle, mais même pour les générations qui doivent lui succéder. Vous avez augmenté les impôts , vous les augmentez tous les ans , afin de couvrir l'accroissement des dépenses occasionnées par vos armées soldées et le luxe de vos courtisans. La classe de vos sujets à laquelle vous accordez une protection spéciale est celle de la noblesse , classe qui , de même que vous , fonde tous ses droits sur l'épée.
» Cependant, votre blâmable conduite parait excusable sous plusieurs rapports : une chose a dû vous induire en erreur ; c'est l'approbation qu'ont reçue tous les efforts que vous avez < faits pour terrasser le pouvoir du César moderne. En combattant contre lui, vous avez agi très chrétiennement, mais c'est uniquement parce que , dans ses mains , l'autorité de César , que Napoléon avait conquise , avait beaucoup plus de force que dans les vôtres , où elle n'est parvenue que par héritage. Votre conduite a encore une autre excuse , c'est que c'était aux clergés à vous arrêter au bord du précipice, tandis qu'ils s'y sont précipités avec vous.
« Princes,
» Ecoutez la voix de Dieu, qui vous parle par ma bouche, redevenez bons chrétiens , cessez de considérer les armées soldées, les nobles , les clergés hérétiques et les juges pervers comme vos soutiens principaux ; unis au nom du christianisme, sachez accomplir tous les devoirs qu'il impose aux puissants ; rappelez-vous qu'il leur commande d'employer toutes leurs forces à accroître le plus rapidement possible lebonheur social du pauvre. »
— io6 —
Et ailleurs Saint-Simon avait ainsi développé, transfiguré lè principe le plus général du christianisme , qui ordonne à tous les hommes d'agir en frères les uns envers les autres :
Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but Tûmélioration la plus rapide du sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre.
Il avait aussi proclamé la femme l'égale de l'homme; l'infériorité qu'on attribue , disait Saint-Simon , aux femmes, est une condamnation où les hommes seuls sont juges.
Et par cette simple parole , Saint-Simon a posé le principe de la morale nouvelle, comme il avait fondé toute la politique.
Ainsi j'arrive à ce qui m'est perso nneL
Je crois cependant devoir encore ajouter un mot. M. l'Avocat-général a dit que Saint-Simon a comparu devant la Cour d'assises; il aurait pu ajouter qu'il a été acquitté; il aurait pu dire quel était l'objet de l'accusation. Saint-Simon fut amené sur les bancs de la Cour d'assises pour cette pararabole célèbre où il examinait quel serait le résultat , pour la société entière , de la disparition subite , de la mort des plus grands personnages vivant noblement, c'est-à-dire, dans I'oisiveti, comparé avec celui de la mort de tous les chefs d'atelier, de tous les artistes, de tous les principaux savans. Dans le premier cas , une affliction passagère pesait seule sur la France; dans le second , la société était ruinée au physique et au moral. Le ministère public ne vit dans cette parabole , où toute une politique nouvelle était enfermée , qu'une provocation à l'assassinat de la famille royale ! ! Et toutefois, suivant les journaux du temps, Saint-Simon était un fou de penser que les intérêts des tbav ailleurs dussent l'emporter sur les intérêts des classes oisives.
Il faut reconnaître, au propre discours de M. TAvocat-général , que Saint-Simon commence enfin à être mieux apprécié; et je puis m'en glorifier. Saint-Simon mort, j'acceptai
sa doctrine comme le plus précieux héritage. Cette doctrine avait besoin d'être développée : jeune , ardent, voulant contribuer positivement à l'amélioration de mes semblables, je compris vite que la doctrine de Saint-Simon était l'avenir de l'humanité , et je me hâtai d'organiser les moyens de propagation. C'est à cette époque que je formai les premières réunions Saint-Simoniennes. Enfantin et moi, nous nous constituâmes gérans d'une société en commandite pour, la publication du Producteur ; c'est la seule société en commandite que nous ayons formée.
Le Producteur avait peu d'abonnés. Il nous a occupés depuis Tannée 1826 jusqu'à l'année 1826. A la fin de 1826, d'autres réunions eurent lieu chez Bazard et Enfantin. Le Pràducteur avait déterminé le concours d'un très-petit nombre de penseurs ; ces hommes s'attachèrent à nous. Les réunions devenant nombreuses, il fallut organiser des enseignemens publics.
Ces enseignemens commencèrent en 1 828 , dans la rue Taranne, et se succédèrent depuis sans interruption, jusques aux prédications de la salle Taitbout.
On nous reproche de n'avoir point obtenu l'autorisation du gouvernement, c'est-à-dire qu'aujourd'hui on nous accuse de n'avoir pas demandéau gouvernement de Charles X l'autorisation prescrite par la lettre de l'article 291 du Code pénal. Mais nos réunions ont continué pendant deux ans sous le ministère Martignac , sous le ministère Polignac , sans que jamais nous ayons été inquiétés; quoique desagens de l'administration et des fonctionnaires publics de toutes les classes assistassent à nos séances. Ces réunions ne présentaient aucun caractère offensif. Nos doctrines étaient des doctrines de paix; elles avaient pour but de faire donner la main aux républicains et aux absolutistes, aux libéraux et aux légitimistes.
Les réunions devenues très-nombreuses, la doctrine apparut de plus en plus large , et elle apparut ce que Saint-
Simou l'avait faite, une religion. Comment une religion peut-elle demander au gouvernement l'autorisation spéciale de remplir sa mission? En vérité ; je ne le conçois pas, et nous n'y songions guères.
Gomment, quand nos réunions ont été publiques pendant quatre ans de suite , lorsque aucune plainte n'a été formée contre ce qui s'y passait, avant les poursuites dirigées en janvier dernier, comment un article tombé en désuétude, l'article 291 , peut-il , au bout de quatre ans , former contre nous l'objet d'un délit ?
J'ai dit que l'article était tombé en désuétude, et je vais le prouver.
En 1 83 1 , quelques troubles avaient éclaté parmi les auditeurs de l'enseignement Saint-Simonien qui avait lieu dans la salle de la rue de Grenelle; sous prétexte de ces troubles, le Préfet de police , c'était alors M. Vivien , fit fermer la salle, et le fait fut annoncé dans le Moniteur du i cr avril • 83i.
L'arrêté du préfet de police ne fait aucune mention de l'article 291 .
Les troubles n'étaient pas de notre fait : mais M. Cadet- Gassicourt les avait attribués à une famille du 8 e arrondissement. Le préfet de police , sans aller plus loin , fit fermer la salle. Il eut tort; il devait rechercher les auteurs des troubles; mais enfin il n'invoquait pas contre nous l'article 291 ; quelques-uns d'entre nous se rendirent chez lui, et les enseignemens continuèrent dans d'autres salles, sans aucune opposition de la part de l'autorité.
Voilà les explications que j'avais à donner sur le premier chef d'accusation pour lequel je comparais devant vous.
J'ai formé une association ayant pour objet de répandre les principes de la doctrine Saint-Simonienne ; cette entreprise demandait beaucoup de dépenses; il fallut y pourvoir. Nous avons acheté le Globe , qui pendant plus d'un an a
été distribué gratuitement à plus de 3,ooo et même de 4>ooo exemplaires. Nous avons loué des salles, envoyé des missions nombreuses. Nous avons dû indemniser tous ceux qui consacraient tout leur temps à l'œuvre de propagation.
On a fait sonner bien haut un chiffre de 72,000 fr. pour les dépenses des Saint-Simoniens; mais il fallait dire pour combien de personnes cette somme a été dépensée. C'était pour un peu plus de cent personnes. Aucun Saint- Simonie n n'avait parmi nous une position égale à celle qu'il aurait pu con-
server dans le monde.
L'accusation pourrait dire que nous nous sommes escroqués nous-mêmes, que nous nous sommes ruinés , que pas un de nous ne se trouve au pair de la situation dans laquelle il se trouvait avant d'entrer dans la société.
Un expert a constaté le passif ; mais l'expert s'est trompé , car il n'a pas parlé de l'actif, des immeubles qui garantissent la dette. Le passif n'existe plus; les rentes se remboursent chaque jour. Encore un coup , comment a-t-on pu faire planer une accusation semblable sur des hommes connus pour leur loyauté et leur probité.
Qu'on les accuse d'avoir voulu changer, bouleverser même l'ordre social , à la bonne heure , c'est une accusation qui pourrait être acceptée ; mais venir proclamer qu'ils ont organisé une société dans le but de se procurer de l'argent; voilà qui est impossible à concevoir ; c'est une accusation inouie; mais puisqu'il nous était réservé de la subir, je ne puis que me féliciter du moins d'avoir trouvé cette occasion pour rendre ici solennellement hommage à la mémoire de Saint-Simon , mon maître , qui chaque jour , de plus en plus, sera considéré comme le bienfaiteur de l'humanité.
LE PERE. Les chefs d'accusation qui pèsent sur Micbil Chevalier étant les mêmes que ceux qui pèsent sur moi , l'un de ses conseils va prendre la parole.
Léon Simon , conseil de Michel Chbvalieb , se lève et dit :
— IIO —
PÈRE
C'est sous votre inspiration que Michel Chb v alieb in'a choisi, non comme son défenseur dans le procès intente' à tous , mais comme son conseil et son appui ; car il s'agit moins de nous défendre d'une accusation pour laquelle nous ne saurions reconnaître ici des juges, que d'expliquer à MM. les jurés , à ceux qui nous écoutent «t au monde sur qui notre parole retentira , nos sehtimehs , nos pensées et surtout nos actes , témoignages vivans de la foi qui est en nous.
Je vous remercie , PERE , de m'avoir offert l'occasion de manifester publiquement mon amour pour vous , et ma foi en l'avenir que vous nous avez annoncé.
Messieurs les jurés ,
A propos d'un incident qui s'est élevé au commencement de l'audience , je disais que l'accusation qui nous amène devant vous , commencée sur une vaste échelle , avait été successivement réduite aux plus petites proportions.
Non-seulement il s'agissait dans le réquisitoire, que M. le procureur du roi adressa à la chambre du conseil, de nous mettre en prévention comme ayant contrevenu à l'art. 291 du Code pénal , et fait outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, mais encore d'avoir tenté le renversement du gouvernement du roi , cherché à exciter une classe de citoyens contre l'autre, et de nous être rendus coupables du délit d'escroquerie.
Pour avoir été ajournée, cette dernière accusation n'est point abandonnée ; d'autres juges seront appelés à prononcer sur elie.Remarquezcependant ce qu'il y a de peu séant et d'indélicat à séparer des délits qui sont connexes, et surtout à se servir d'une simple prévention comme d'un argument contre nous, ainsi que l'a fait M. l' Avocat-général.
Si la défense , usant de son droit , cherche à se justifier
en mettant sous vos yeux le détail de ses opérations financières , vite on l'arrête sous prétexte qu'elle sort des limites de la prévention actuelle , et cependant on a trouvé très convenable que l'accusation vous en entretienne ; car , vous a-t-on dit , il faut que vous connaissiez les hommes que vous êtes appelés à juger.
Voilà, à notre époque, la justice humaine I Grâces aux formes dures et inflexibles de la procédure, la liberté sacrée de la défense n'est souvent qu'une illusion dans les procès de la nature de celui-ci.
Si nous n'avions d'autre tort aux yeux du ministère public que d'avoir fait des réunions de plus de vingt personnes f même dans le but d'y traiter des questions religieuses , politiques , littéraires ou autres , on ne déployerait pas contre nous une si grande sévérité , autrement il faudrait appeller à votre tribunal la plupart des hommes politiques du temps. Ce n'est pas non plus pour la sainte hardiesse des théories morales présentées par le PERE qu'on nous menace d'une condamnation.
La susceptibilité morale du siècle est singulièrement émousse'e , sa théorie et sa pratique vont au-delà de tout ce qu'on pourrait dire ou écrire. Rien n'égale l'impudeur , je dirai même le cynisme des critiques lancées par lui contre les relations morales. L'intrigue amoureuse fait la vie des salons; on y trafique de la beauté et de la dot des jeunes filles, et pour mener à bon terme l'un de ces marchés infâmes , on déploie plus de ruse , on accumule plus de mensonges que ne le fit diplomate habile en une conférence politique. C'est au théâtre que jeunes et vieux commencent ou achèvent leur éducation eye font initier à l'art devenu très simple aujourd'hui de faire des dupes en amour. Il n'est pas jusqu'à la littérature , ce miroir fidèle de toute société , ainsi qu'on l'a dit depuis long-temps, qui ne yive d'adultère et de prostitution. La lyre de nos poètes ne résonne que pour npus
révéler les turpitudes morales de la société. Pourquoi restet-elle silencieuse sur les moyens d'en tarir la source ? Débauche avouée ou dissimulée, voilà la morale du temps, comme la guerre et la diplomatie sont sa politique. A nous appartient de faire cesser ces maux.
Soulevons donc le voile dont cette cause est couverte , et disons nettement qu'on nous accuse parce qu'on nous redoute.
Nous osons prononcer le grand mot de religion à une époque où l'on voudrait en bannir jusqu'au souvenir, parler morale à des hommes qui font pour ainsi dire trophée de n'avoir d'autre loi qu'un étroit égoïsme , offrir l'image d'un culte naissant, quand autour de nous il n'est plus à? adoration pour DIEU , ni à! hommages pour les grands hommes , organes de sa volonté. Nous avons l'audace d'annoncer Y affranchissement pacifique du peuple et de la femme à qui ne sait que gémir sur les douleurs populaires , et en est encore à se demander s'il se pourrait que DIEU ait réservé à la femme une destinée politique. Nous annonçons l'alliance définitive de tous les peuples et la sainte union de l'homme avec le monde, langage inintelligible pour qui s'enveloppe du manteau de l'égoïsme national , et ne connaît de senti mens plus élevés , ni de titre plus glorieux que les sentimens ou le titre de citoyen .
Et puis, un lien fort et puissant nous unit, nous , jeunes hommes pour la plupart , qui , à peine au nombre de quarante, sommes parvenus en moins de deux ans à faire entendre notre parole dans les deux mondes, qui* à la voix d'un homme aimé , respecté et toujours obéi , marchons comme un seul homme. Que ce soit folie ou miracle , i^y a de quoi étonner ; un si merveilleux accord, en regard d'une anarchie si complète , en a dérouté plusieurs.
Aussi , nous nous expliquons l'alarme que vous prenez de nous. A son insçu peut-être, le ministère public est vaguement
tourmenté du sentiment de force et de puissance qui met en nous le lien hiérarchique qui nous unit , et ceux qui les " premiers ont donné le signal de la persécution , ont dû se poser la question suivante : /
« Au milieu de nous surgit une société nouvelle, faible encore par le nombre , forte de son dévouement à la cause qu'elle a embrassée et des vues d'avenir qui la dirigent; une société qui s'est donné mission de faire cesser les querelles du forum et les douleurs du foyer domestique ; chaque jour elle grandit, et déjà l'étranger a prononcé son nom avec une sorte de respect ; la presse l'a poursuivie de ses railleries et de sa colère, et n'a pu entamer ses rangs ; elle a été déchirée par le schisme, et les douleurs qu'elle en a ressentis n'ont servi qu'à la rendre encore plus vivace ; un moment elle s'est réduite au silence, et jetée dans une retraite profonde, nous la croyions condamnée à un éternel oubli, mais de nouveau elle fait entendre sa voix et se prépare à d'autres conquêtes : qu'opposerons-nous à tant de persévérance? Caveant consules ! Là , se trouve un ennemi d'autant plus dangereux qu'il offre peu de prise à notre action ; il ne fait appel qu'aux armes delà conviction et de la persuasion, mais il menace l'état et la famille, car il annonce une réforme complète des sociétés humaines, »
Et vous avez oublié, ou plutôt méconnu ce qui pouvait dissiper vos craintes, je veux dire le sentiment religieux qui nous anime ; vous avez méconnu la patience , la force , le calme que donne la foi , la foi qui préserve de lâche insouciance et de téméraire précipitation , la foi qui est aussi étrangère à la violence qu'au mensonge.
La crainte que nous inspironsà ceux quinous méconnaissent, voilà , Messieurs, la cause profonde de l'accusation dirigée contre nous, c'est elle que dans la défense nous devrions toujours avoir présente, si nous avions à nous défendre. La
seule question que nous ayons à résoudre est donc celle-ci : sommes-nous, ne sommes-nous pas une religion?
Si la famille que vous avez sous les yeux est un véritable apostolat religieux , toute l'accusation s'affaisse sous son propre poids, et d'abord l'art. 291 ne nous est point applicable.
Elevée à cette hauteur , n'est-il pas vrai que la prévention prend un caractère nouveau , capable de jeter quelque embarras dans vos esprits, Messieurs les jurés.
C'est vous qui jusqu'ici , autant que je puis croire, n'avez jamais fait profession de théologie ni de métaphysique , qui allez prononcer sur le plus haut problème que puisse proposer la théologie et la métaphysique ? Vous , hommes de f votre siècle, qui voyez probablement avec indifférence, sinon avec dédain , toute religion , on vous appelle , et l'on vous fait une obligation de décider si nous sommes ou non animés de sentiments religieux? Concile d'un ordre nouveau, Sorbonne véritable, implantée daus une société qui, grâces à Dieu, en a fini avec l'ancienne Sorbonne, vous allez par un oui ou par un non , apprendre au MONDE , et surtout à la femme et au peuple, qu'il vous a suffi d'une discussion de quelques heures pour prononcer sur l'avenir du MONDE, et en particulier sur les espérances de la femme et dupeuple... Qu'en dira la postérité ? qu'en diront les contemporains?
Cette observation était nécessaire pour vous donner avant tout le sentiment de votre incompétence. Maintenant , c'est à vous d'y réfléchir beaucoup plus qu'à nous encore. J'aborde directement l'accusation.
1/art. 291 , anomalie choquante dans notre législation, et qui n'y est écrit que parce qu'en juillet i83o, on oublia de l'effacer , ne nous est point applicable ; car , notre PERE a doté l'humanité d'une foi nouvelle, et la liberté des cultes est consacrée comme l'une des premières nécessités des temps modernes; l'article 5 de la Charte en fait foi.
C'est un premier argument que nons opposons à M. l'Avocat-Général , mais ce n'est pas le seul. On en a senti la valeur, car, dans son réquisitoire, M. le Procureur du roi prend la peine de le réfuter très longuement : lui répondre , c'est répondre à M. l'Avocat-Général.
Vous ne professez point une religion, nous dit M. Desmortiers. Toute religion suppose l'admission d'une divinité qu'on puisse adorer , votre dogme n'est que la doctrine du panthéisme y où tout est DIEU , c'est-à-dire où il n'y a réellement pas de DIEU.
Vous n'êtes point des hommes religieux , car vous n'avez pas de culte. Ou sont vos sacrifices, vos cérémonies, vos prières ?
Dans vos réunions, de quoi s'agit-il? De politiqne , d'art, d'industrie , de la constitution de la propriété , toutes ces questions sont étrangères à la religion. Vous y propagez vos funestes idées sur l(f divorce , vous tentez des conversions ; vous annoncez une réforme générale du genre humain; ce n'est pas là de la religion.
Et M. l'Avocat-Général ajoute :
« Toute religion suppose l'adoration d'une Divinité, la foi dans un avenir ) toute religion a pour caractère essentiel d'être spirituelle et non temporelle, de rester étrangère au temps et à V espace pour ne s'occuper que de l'éternité et de V immensité. » i. , , * t
On a surpris dans les enseignemens de notre PERE cette formule : Dieu est tout ce qui est , et c'est sur elle qu'on s'appuyepour nous accuser de panthéisme et nous dénier le caractère religieux. Vraiment, l'accusation n'est pas heureuse dans le choix de ses moyens. Ecoutez plutôt, c'est la parole du PERE que je vais vous lire.
« DIEU EST TOUT CB ÇUl EST j
Tout est en lui,| tout est par lui- Nul de nous n'est hors de lui ;
Mais AUCUN DE NOUS N'EST LUI .
Chacun de nous vit de sa vie.
Et tous nous communions en lui; Car il est tout ce qui est.
« Et j'ai ajoute comme développement : (C'est toujours le PÈRE qui parle.) « A nous, DIEU a donné mission d'appeler » progressivement le monde à cette universelle communion : il » ne nous commande pas d'exterminer des peuples , ni de » nous immoler nous-mêmes ; car il est tout es qui est : loin » de nous donc la communion barbare de l'épée , et la com- » munion mystique de la croix; la loi de sang estefface'e, les » jours du sacrifice sont finis, l'heure de la communions' amour » a sonné.
» Le monde n'est plus un pesant fardeau pour Fhommb, et » I'homme ne foule plus le monde à ses pieds ; il ne sont plus » ennemis, ils s'aiment, ils communient: car DIEU est tout » ce qui est : il n'est pas relégué dans le ciel et son règne n'est » pas seulement sur la terre. Par nous, l'humanité prend pos- » session de cette tehrb que DIEU lui promit par Moïse ; avec » nous, elle s'avance, fière et glorieuse, à la clarté de ce ciel » entrevu par Jésus, et que DIEU, par Saint-Simon , nous a * dévoile ; voici l'heure de la communion universelle de I'huma- » nité et du monde.
: » La première partie de la formule : DIEU est tout ce qui » est, tout est en lui, tout^st par lui , renferme les condi- » tions* positives de notre foi.
» La seconde partie : nul de nous n'est hors de lui, mais » aucun de nous n'est lui , en exprime les conditions ne*ga- » tives.
» La troisième partie : chacun de nous vit de sa vie, et tous » nous communions, en lui, est l'expression du lien religieux qui » uhit l'individu à la société , le moi au non moi, tout être » Jini au milieu qui l'environne.
» Vous le voyez, plus d'infaillibilité ni d'idolâtrie, car AU-
» CUNDENOUS N'EST DIEU; plus d'esclaves, ni de réprou-. »» vés, car nul de nous n'est hors de DIEU. La partie négative do » notre foi abandonne au passé l' adoration srivile de l'homme >» pour l'homme, et Fexploitation despotique de l'homme » par l'homme. Sa partie positive met fin à cette guerre éter- » nclle des deux principes ; elle sanctifie toute nature : car »» tout est en DIEU et par LUI. Enfin la communion nouvelle » rattache V individu à la société, comme elle concilie la » personnalité et V abnégation, V intérêt et le devoir ; nul ne » doit être sacrifié à tous, ni prétendre que tous se sacrifient » pour lui: car chacun de nous vit de la vie divine , et tous » nous communions en DIEU. »
On ne démontre pas DIEU , on ne l'enseigne pas. On sent vivre en soi le sentiment de la divinité , et le témoignage irrécusable de toute foi , ce sont les actes qu'elle enr gendre.
Libre au ministère public de trouver dans les paroles que je viens de lire sujet de nous accuser de Panthéisme, mais qu'il en tire cette conclusion qu'en nous ne vit pas l'amour du DIEU que nous proclamons, vraiment il nous juge sans nous avoir compris, eest à peine s'il nous a lu.
Vous ne commettriez pas cette erreur, vous, Messieurs les jurés , à qui je viens de lire la parole du PERE : car parmi les formules que je vous ai présentées , vous vous rappelez sans doute celle-ci :
Nul de nous n'est hors de lui :
Mais aucun de nous nest lui.
Voilà ce qui nous sépare de tous les panthéismes religieux ' ou philosophiques du passé, et ne peut permettre à l'esprit le plus vulgaire de nous prêter une intelligence assez étroite pom faire cette confuse assimilation du fini avec l'infini, de ce qui est parfait avec ce qui est imparfait, identification grossière, je le répète, qui, confondons, sont -ce là
dant ei mêlant toutes les existences , établirait sur toutes choses le niveau de l'égalité, ne ferait aucune différence entre le bien et le mal, le supérieur et V inférieur y le savoir et ZYg norance ; la richesse et la pauvreté, et conduirait comme dernière limite, à l'indifférence absolue, c'est-à-dire au néant.
Le sentiment de Dieu, du lien qui unit les hommes entre eux et avec le monde , voilà la base de notre foi. Gomment expliquer cette union merveilleuse? c'est le mystère de la vie que nous n'avons pas la prétention de pénétrer, mystère inépuisable dont nous nous approchons sans cesse et dont Dieu seul a la clef. D'ailleurs, ce n'est point ici le lieu défaire un cours de théologie.
Gomment donc justifierais-je le sentiment religieux qui nous remplit tout entiers? Quoique vous ayez dit, M. l'Avocat Général, que toute religion devait être spirituelle et non temporelle vous n'avez pas prétendu, je l'espère, qu'elle dût être hors des limites du temps, à ce point de ne modifier en rien la vie de l'homme.
Eh! hien,quelqu'amourque vous inspire l'ordre social où vous vivez, puisque bon ou mauvais, à tout prix , vous voulez le conserver, vous ne pouvez être étranger aux maux qui vous environnent. Parmi vous il est encore des homme s dont le travail engraisse l'oisiveté de quelques-uns, et ceux-là, dans votre société , c'est le plus grand nombre. Dans leur jeunesse, nulle éducation morale ou professionnelle ne leur est donnée ; la misère, les privations entourent leur virilité, le délaissement ou la réclusion dans un hôpital , voilà l'espoir de leur vieillesse. Moyennant quelques pièces de monnaie qui ne vous ont coûté ni une larme , ni une goutte de sueur , vous les envoyez sur les champs de bataille soutenir vos droits et vos prétentions , vous les jetez en avant au jour où un sceptre vous fatigue, et du moment où ils l'ont brisé, vous leur défendez de l'émietter entr'eux. Voilà l'esclave. Il existe d'autres êtres
que vous tenez sous une tutelle outrageante , que vous vous faites un jeu de séduire , sur qui vous faites peser l'infamie et les horreurs de la prostitution; dont la chair est marchandée, vendue , salie et abandonnée , voilà les réprouvées.
L'esclave c'est le prolétaire , la réprouvée , c'est la femme. Et notre PERE vous dit, que Dieu ne veut plus d'esclaves, qu'il ne veut plus de réprouvées; car il est tout ce qui est; qu'il ne veut ni guerre , ni violence, ni ruse, ni mensonge ; qu'il veut que toute chair soit embellie , respectée et aimée , que l'ordre et la paix régnent sur les hommes. Dieu réprouve l'exploitation qui continue l'esclavage et la prostitution que le riche paye , patente , qu'il aime en secret et qu'il méprise en public. Le prolétaire et la femme , voilà les pauvres et les malades que Dieu appelle à un nouvel avenir. Nous sommes les médecins destinés à les sauver, c'est pourquoi nous les aimons.
Qu'après cela, vous disiez que chez nous la religion est pure jonglerie, libre à vous, mais dites-moi donc au moins quelle est votre foi, afin que je puisse vous convaincre ? J'ai recueilli soigneusement vos paroles sans en saisir aucune qui me mit sur la trace de vos croyances. Si la foi est en vous , elle ne se témoigne pas. L'occasion était belle cependant de rendre hommage au DIEU que vous adorez , et franchement nous valons la peine que vous fassiez quelques efforts pour nous amener à vous.
Quoi 'qu'il en soit, niez, tant qu'il vous plaira, que nous croyons en Dieu , mais au moins ne niez pas notre pratique religieuse , et ne venez pas nous demander où sont nos sacrifices , nos cérémonies , nos fêtes , nos prières?
Nos sacrifices î l'humanité sera-t-elle donc toujours condamnée au sacrifice? ne pourra-t-elle adorer, pratiquer Dieu qu'en répandant le sang de la victime , ou en élevant vers lui l'hostie sainte ! Du sang ! toujours du sang, ou mys* tique, ou réel! Douleurs, gémissemens , chutes, expia-
les conditions obligées de toute religion? Non, mille fois
non!
Néanmoins notre apostolat a ses douleurs, il a eu ses sacrifices, s
Jusqu'au moment où la foi religieuse a réchauffe' nos âmes, nous vivions comme tous, sans but et conséquemment sans règle ; par droit de naissance ou par position sociale , nous jouissions d'un bien-être qui nous laissait libres d'inquiétudes , et nous permettait les jouissances matérielles et morales que nous pouvions désirer.
Fortune , professions , plaisirs du monde , nous avons tout abandonné pour vivre des douleurs , des incertitudes , de la vie laborieuse et dure du prolétaire.
Plus d'exploitation ! plus d'esclaves ! nous avez-vous dit , PERE , plus de privilèges de naissance ! à l'œuvre de Dieu votre vie doit être consacrée! Adieu les positions sociales que nous tenions du hasard de la naissance ou de notre travail , adieu nos études qui nous furent; chères et nos projets de bonheur purement individuel!
Jusqu'au moment où vous nous révélâtes comment il fallait entendre cette parole incomprise jusqu'ici , jusqu'ici non répondue: Yhomme et la femme , voilà l'individu social, nous avions noué avec la femme des liens auxquelles nul n'a échappé dans sa vie, et ceux de nous qui vivaient dans l'état de mariage, tenaient la femme dans la subalternité que consacrent la loi religieuse du passé et la loi civile du présent. Plus d'exploitation de la femme , plus de réprouvées , avez-vous dit, PERE!- et nous nous sommes abstenus, attendant avec calme la réponse qui sera faite par celle qui sentira la grandeur de votre appel.
Jusqu'au moment où nous avons senti la puissance et la force du lien hiérarchique, nous vivions libres , ainsi qu'on le dit, c'est-à-dire , ne connaissant d'autre loi de nos actes que notre caprice , notre plaisir et notre intérêt du moment ,
obéissant à des passions politiques plus ou moins empreinte» de haine et d'antagonisme.
Par vous, nous nous sommes plies à Tordre et à la discipline aussi bien qu'au travail- Vous nous avez fait aimer le pouvoir, et si aujourd'hui nous sommes forts en regard du monde qui nous attaque , calmes en présence de l'injure et de la calomnie , c'est à vous que nous le devons , à vous que nous en faisons hommage. Voilà les témoignages de la foi qui est en nous, voilà nos sacrifices et nos prières 5 adorer, pratiquer DIEU , c'est mettre sa vie en harmonie avec sa croyance.
Où sont nos cérémonies et nos fêtes, nous dites-vous? Estce sérieusement que vous nous adressez cette question? Demandez aux agensqui, sur votre ordre, y ont jeté le trouble; vos soldais sont mieux informés que vous, car ils pourraient au besoin vous chanter nos hymnes et vous réciter nos prières. Ils vous diraient jusqu'à quel point ils furent édifiés des cérémonies de notre culte.
Au surplus, je m'étonne que vous niiez nos cérémonies lorsqu'il y a peu d'instans vous nous imputiez l'une d'elles à crime , la prise d'habit.
Que cette cérémonie vous ait semblé inopportune, bizarre, extravagante même, je le comprends, vous n'êtes point en communion avec nous; mais que vous l'ayez prise pour un signe de réjouissance ou pour une jonglerie , je ne le comprends plus.
Quoi ! vous auriez voulu que nous , apôtres de la paix, nous allassions tremper nos mains dans le sang du peuple ! Sous quelque forme que la violence se produise , qu'elle arbore Pétendard de l'ordre légal ou déployé le drapeau de la république, nous la réprouvons.
Que faisions-nous donc? Oui, nous revêtions cet habit auquel vous avez adressé quelques plaisanteries, et nous accomplissions ainsi , l'acte le plus hardi qu'il nous ait encore été
donné de faire. Cet habit nous distingue du reste de la so- , cie'té , et il nous impose des obligations morales et politiques dont tous ici vous êtes affranchis. C'est l'enseignement de tous les jours pour ceux qui nous observent et l'une des garanties de la foi qui est en nous. Qui verra l'habitque nous portons, pourra dire où il Ta vu , dans quelle occasion il l'a rencontré sur son passage, il pourra suivre , étudier les démarches de celui qui le porte , et lorsqu'un jour peut-être, sur cette poitrine sera écrit le nom de chacun de nous, ce nom qui rappellera à la femme et au peuple nos efforts particuliers pour leur commun affranchissement et nos titres individuels à leur amour et à leur respect , ce nom sera l'histoire d'une vie entière.
Qu'on s'égaye tant qu'on voudra sur la forme de ce costume nouveau, je dis, moi, qu'il est respectable par cela seul qu'il est un gage de moralité. Je dis aussi qu'on ne peut lui comparer l'habit bourgeois, qui, confondant tous les hommes, ne symbolise rien et permet à celui qui le porte de voiler aux regards sévères de l'opinion la majeure partie de sa vie. Delà, cet 'amour secret et cette pratique secrète de ce que publiquement, comme je le disais, on affecte de mépriser et de fuir. Ne serait-ce qu'un moyen de mettre plus d'harmonie entre ce qu'on aime et ce qu'on fait , l'exemple que nous donnons doit trouver des imitateurs.
A plus forte raison, l'habit sera-t-il respecté, s'il est destiné à être un symbole de pacification et de progrès, de patience et de courage.
Enfin, on prétend que nous ne sommes point une religion, parce que dans nos réunions nous nous occupons d'arts , de science, d'industrie, de la constitution de la propriété, que nous dépjoyons une grande ardeur de prosélytisme , et que nous annonçons une réforme complète du genre humain.
Les arts ! N'est-ce donc rien que l'art chrétien? poésie, mu-
si que, peinture, scuplture, architecture, tout a pris un caractère nouveau sous Tinfluénce de la loi chrétienne. Et les sciences, en serai-je réduit à vous tracer l'histoire de leurs progrès ? Et l'industrie , comment s'est-elle élevée à une telle hauteur, qu'aujourd'hui elle traite en souveraine avec les souverains eux-mêmes? Qui , excepté les chrétiens, a vanté le travail pacifique? Le christianisme a changé la face des sociétés humaines, et c'est pour cela qu'il fut une religion.
Le christianisme avait déclaré que son royaume n'était pas de ce monde et il a enfanté un monde nouveau ; il ne devait pas toucher à la constitution de la propriété, et l'esclave et le serf , véritable propriété de qui les possédait, ont été enlevés au seigneur qu'ils nourrissaient ; il a fulminé Fanathème contre la chair, et la chair sfest révoltée contre lui sous la double forme d adultère et de prostitution , et il a été impuissant à arrêter leurs débor démens; il a divisé la scie»ee en sacrée et profane, etla science profane s'est révoltée contre lui et lui a porté les plus rudes atteintes ; il enseigna le mépris des richesses, et l'industrie s'est élevée au rang qu'elle occupe. Toutes ces inconséquences sont le résultat du dogme incomplet qu'il avait adopté.
Révolte ouverte, ruse , mensonge , inconséquence volontaire ou involontaire , voilà les causes de tous les désordres moraux , ce sont les vices à extirper ; c'est pourquoi nous demandons une réforme complète des sociétés humaines, et travaillons à l'enfantement d'un monde nouveau .
Or, lorsque dans nos réunions nous nous occupons d'arts, de science et d'industrie, que nous propageons, non pas nos funestes idées sur le divorce , mais nos sentimens et nos pensées sur l'avenir d'égalité de la femme, nous faisons œuvre religieuse , car nous disons à tous ce que nous croyons propre à améliorer la théorie et la pratique humaines , nous nous mettons aux prises avec ce qui fait la vie de l'homme.
Et notre ardeur de prosélytisme est grande , aussi grande
que notre foi. Nous allons à tous annonçant la bonne nouvelle , comme le firent les apôtres chrétiens , ne nous laissant rebuter ni par l'indifférence, ni par La raillerie ou la colère, Tin jure ou la calomnie. Quelles autres preuves vous faut-il donc du sentiment religieux qui est en nous?
Mais vous demandez de l'argent, nous dit-on ! avez-vous donc oublié que nous voulons une réforme complète des sociétés humaines, et que pour si grand œuvre l'argent est nécessaire? Si c'est pour cela que vous nous accusez de jonglerie et d'escroquerie, prenez garde que votre accusation, ne rejaillisse sur le christianisme tout entier. Que faisaient donc ces saintes femmes , qui, au rapport de saint Jean, aidaient Jésus de leurs moyens, quœ ministrabant eum de facultatibus suis. Ouvrez un instant les actes des apôtres, et vous y verrez quelle était la vie des premiers fidèles. Ceux qui croyaient, y est-il dit, étaient tous unis ensemble , et tout ce quils possédaient était commun entreux. Ils vendaient leurs terres et leurs biens , et les distribuaient à tous , selon le besoin que chacun en avait (i). Un homme et une femme, Ananie et Saphire , de foi incertaine , à ce qu'il semble , retinrent de concert une partie du prix de leur champ , et tous deux furent frappés de mort par saint Pierre (2). Rappelez-vous aussi les diacres de la primitive église , ils avaient pour mission spéciale de recueillir les dons des fidèles et de les distribuer aux pauvres.
Oui , nous avons demandé de l'argent et nous en demandons encore , car nous avons beaucoup à faire pour le peuple et la femme. Tout ce que nous possédions a été consacré, employé à annoncer et propager la foi nouvelle; qui aimera et comprendra la volonté du PERE, saura bien nous en ap-, porter et nous le recevrons.
(0 Actes des Apôtres, Ch. Il , V. 44 et 4^ (a) Acte* des Apôtres , ÇU. VII.
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Et, d'ailleurs, qui donc a regretté d'avoir apporté son offrande sur l'autel nouveau ? Si aucune plainte n'a retenti à vos oreilles , pourquoi vous mettre en tiers entre le donateur et nous? Dans le cours de l'instruction que vous avez faite, vous avez appelé tous ceux qui s'étaient mis en communion d'efforts matériels avecnôus, et vous n'avez pu recueillir même l'expression d'un regret.
Nous 'demandons de l'argent ! mais où est donc le grand sujet de scandale? Autour de vous existent des sociétés d'arts, de sciences , de littérature , des sociétés religieuses et politiques, où se fait œuvre, grande ou petite. En est-il une seule qui ne reçoive des dons et ne se frappe de contributions? Société de la morale chrétienne, pour la propagation de renseignement mutuel , société de géographie et asiatique , société pour la presse , les élections , la liberté constitutionnelle , simples conférences de droit ou de philosophie
que sais-je ! partout on contribue proportionnellement aux besoins de l'œuvre qu'on se propose. Quoi de plus grand qu'une réforme complète des sociétés humaines , objet de nos vœux et de nos efforts, nous aimons à le dire? Mais pour cela beaucoup d'argent est nécessaire , aussi nous en demandons beaucoup. Tout ce que vous avez à faire, c'est d'en suivre l'emploi. Sur ce point, si vous avez quelque chose à dire, parlez.
Dans le réquisitoire de M. l' Avocat-Général j'ai en outre remarqué (je ne sais vraiment à quel propos) qu'il nous reproche ce que nous avons dit dans le Globe sur les événemens de Lyon. Aurait-il prétendu nous imputer à crime le langage de paix et de conciliation que nous avons tenu à cette époque, ou se faisant l'écho des bruits répandus par je ne me rappelle Jplus quels journaux , aurait-il cherché à insinuer que cette terrible émeute se serait produite sous notre influence? S'il n'a eu ni l'une ni l'autre de ces intentions, je me demande comment il se fait qu'il nous ait cités à ce su-
jet. Autant aurait valu qu'il se mît à compulser toute la collection du Globe et à vous entretenir de ce qui a été écrit par nous sur chacune des émeutes, qui , depuis deux ans, n'ont cessé de désoler alternativement Paris et la Province.
S'il a prétendu qu'en un temps nous prévîmes que d'ef* Croyables catastrophes bouleverseraient cette cité populeuse, nous ne le nierons pas, et nous ajouterons que dès aujourd'hui , nous pourrions dire que la cause subsistant, le mal existe encore , que l'émeute , pour être comprimée , est toujours flagrante et qu'il ne faut pas confondre l'intermittence dans une maladie avec le retour à la santé. Mais ce qui est vrai de Lyon l'est aussi de la plupart des villes de France. L'émeute est la compagne inséparable de la misère, et la misère est devenue si commune, qu'il en est qui vont jusqu'à croire , et de la meilleure foi du inonde , qu'elle est une des nécessités de toute société.
Au surplus, voici, Messieurs les jurés, les instructions qui furent alors envoyés aux chefs de l'église de Lyon , vous ju gérez.
Instructions adressées à Pkiffkr , Chef de l'église
de Lyon,
(Extrait du Globe, du a; novembre i83i.)
«CHBft FILS,
> Vous ayez bien compris votre position, et vous avez dignement accompli la mission qu'il était en vous de remplir. Votre frère François et votre fils Gorréard , ainsi que Derrion , qui nous a donné directement de ses nouvelles , out également conservé le calme saint-simonien. Dans cette circonstance , vous avezfait preuve d'uti courage religieux et d'une louable activité, en vous abstenant d'une participation quelconque à ces scènes de violence qui vous pressaient de toute part , et en prodiguant vos soins aux blessés des deux partis» et vos paroles de conciliation à tous. C'est beau à vous, qui n'êtes converti que d'hier à la religion de l'association universelle; au nom de NOTRE PÈRE SUPRÊME et en notre nom à tous , je vous en félicite.
» Votre place ne pouyait Être en effet ni dans les rangs des bourgeois ni dans eeux des ouvriers ; elle était entre les deux ; car nous sommes les apôtres de la paix , nous sommes , comme le disait naguère l'un de nos prédicateurs, près des pauvres la voix des classes supérieures, près des riches la voix des classes inférieures; car nous sentons, nous comprenons les souffrances et les besoins de tous.
» Vous devez , comme vous Pavez fait , chercher à calmer l'irritation des hommes égarés par la fureur, user de toute votre influence pour leur montrer combien la violence est impuissante à remédier à leurs maux.
> Pour l'avenir , voici quelle doit être votre conduite : l'époque de l'epseignement dogmatique vient de finir pour vous comme pour nous ; vous n'êtes plus des docteurs , vous êtes des apôtres.
» Réunissez tous les membres de l'église saint-simonienne, et invitez aussi à vos réunions toutes les personnes qui suivaient habituellement vos séances.
» Faites-leur bien sentir l'œuvre que doivent accomplir tous les hommes qui aiment l'ordre et la tranquillité publique ; mais qui veulent en même temps et aussi vivement le bonheur des masses laborieuses.
» Voilà le langage qu'ils doivent tenir aux ouvriers :
» Qu'ils leur fassent envisager toutes les conséquences de la violence : ces conséquences sont la haine des deux côtés, l'endurcissement de la part de ceux qui en sont l'objet. Les classes riches ne sauraient résister long-temps à une prière noble et calme; le sacrifice de quelques avantages actuels leur apparaîtra bientôt comme un devoir sacré qui leur est commandé parla religion, l'humanité, la politique; et même en trouveront-elles une compensation large dans le bienfait de la paix et dans l'affectueuse reconnaissance des masses; mais elles se roidiront toujours contre des menaces ou des voies de fait ; elles auront toujours alors le courage de la résistance , et , lors même que leur résistance serait vaine , la victoire serait vaine aussi pour les masses , puisque celles-ci sont impuissantes à améliorer seules leur propre sort.
» Maigre l'issue de la lutte dont Lyon vient d'être le théâtre , entre les prolétaires et les bourgeois-maîtres, le terme des premiers maux est loin d'être arrivé ; ces maux , qui leur ont inspiré des pensées de vengeanee , vont retomber sur leurs têtes momentanément plus terribles que jamais.
» Car le crédit, la confiance , se sont éloignés pour long-temps de leur cité , la fermeture d'un grand nombre d'ateliers va être le fruit qu'ils retireront de leur triomphe.
■ Dites-leur , aux prolétaires, que si l'on peut accuser les maîtres d'indifférence ou de dureté à leur égard , toute la faute ne saurait leur être imputée sans une profonde injustice. Elle est principalement dans ce système
tic concurrence) de combat à -mort que tous les fabricans sont forcés de se livrer entre eux. C'est cètte lutte qui les a irrésistiblement contraints à baisser les prix de la main-d'œuvre.
» Dites-leur qu'il est des hommes qui ont mesuré la profondeur du mal , et qui travaillent sans relâche à l'atteindre dans sa source. Dites leur que ces hommes, parmi lesquels un grand nombre sont sortis d'une illustre école, dont le nom n'est prononcé qu'avec respect par les prolétaires de Paris, poursuivent , par les voies pacifiques, par la persuasion et la démonstration , une organisation du travail qui mette fin là la lutte meurtrière que subissent les maîtres sous le nom de concurrence , et tjui les oblige entre eux à la dissimulation et à la fraude, et envers les ouvriers à l'insensibilité, à des actes d'exploitation. Dites-leur que Ces hommes propagent une religion nouvelle, qui sanctifie le travail , et tend à associer dans un même sentiment , dans un môme intérêt, les travailleurs de tous le s rangs , aujourd'hui ennemis les uns des autres. Dites-leur qu'ils se reposent sur ces hommes d'ordre et de paix du soin d'obtenir des classes élevées les améliorations morales, physiques et intellectuelles que réclame la pénible situation du prolétaire ; car la voix du prolétaire est rude ; aigri par la misère , il est prompt à s'irriter , et il ne peut se mettre en face de la bourgeoisie sans hii inspirer de l'effroi.
» Dites-leur enfin que ces hommes , que nous et vous, nous ne négligeons aucune occasion pour faire comprendre au gouvernement qu'il s'est absorbé jusqu'ici dans des intérêts mesquins, et que la carrière la plus glorieuse et la mieux aplanie qu'il puisse parcourir est celle des améliorations populaires.
» Dites à la bourgeoisie , lorsqu'elle aura repris le dessus , car selon toute apparence ce moment est fort proche, que la rigueur est le pire des moyens" qu'elle puisse employer pour se soustraire aux terreurs que lui inspire le lion populaire. Il y a dans les cœurs de cette classe un fond de compassion et de générosité facile à émouvoir. Excitez-le par le tableau des misères des ouvriers , et ces misères vont pour un moment être à Lyon plus cruelles encore que par le passé ; les fabricans , qui sont généralement des hommes de beaucoup de sens auront d'ailleurs peu de peine à concevoir qu'il n'y a de prospérité industrielle qu'avec la sécurité et le crédit , qu'avec le calme des masses. Les préjugés de caste ont été trop affaiblis en eux par le libéralisme, pour qu'ils ne sentent pas que les ouvriers sont avec eux d'une même nature. Ils reconnaîtront sans peine combien ils seraient tranquilles et heureux si leurs ouvriers les aimaient et les respectaient comme des pères. Les liens commerciaux .ont été les premiers liens pacifiques : les négocians sont naturellement amis de la paix et de la concorde.
• Les fabricant ne veulent pas du tarif, parce que le tarif le t mène à la banqueroute : indiquez-leur les moyens transitoires d'amélioration populaire dont le Globe est plein depuis un an : par là il serait possible de mettre l'ouvrier beaucoup plus à l'aise sans augmenter le prix de la main d 'œuvre. Exhortez-les à appuyer l'adoption prompte de la loi sur les céréales ; car le pain est cher à Lyon ; d'une loi sur l'expropriation pour cause d'utilité publique, loi qui faciliterait une masse considérable de travaux. Nous faisons réimprimer en ce moment quelques articles du Globt dont nous formerons une brochure , qui pourra Être lne avec fruit à Lyon, et qui frappera singulièrement vos manufacturiers par la netteté et la précision des conseils pacifiques et des calculs quiy sont exposés, vous y trouverez un projet de discours de la couronAe (1), où sont résumées beaucoup de pensées de perfectionnement : un moyen de supprimer immédiatement l'impôt des boissons, l'impôt du sel et la loterie, suivi d'un examen de l'amortissement (2) : et des considérations sur la Vendée (3), qui seront de circonstance dans votre malheureuse ville. Nous aurons soin de vous en adresser un grand nombre d'exemplaires.
» Faites bien sentir à la bourgeoisie toute la partie de notre langage religieux : dites-lui comment, nous, qui démêlons en le rectifiant ce qu'il y a de légitime dans les vœux et les besoins de toutes les classes , nous sommes destinés à former le lien qui doit les unir. Dites-lui comment, à Paris , à Metz, à Strasbourg \ nous sommes parvenus à nous attirer la confiance et l'amour de beaucoup d'ouvriers en leur apprenant à aimer les classes élevées et a apprécier les sentimens d'ordre qui les animent. Réclamez le concours des bourgeois pour adoucir les misères les plus saignantes ,et pour accroître près des ouvriers votre crédit tutélaire pour tous.
» En un mot, cher fils, mettez-vous en communion avec les fabricans et avec lçs ouvriers, afin que, par vous bientôt, abjurant leurs querelles déplorables, ils se sentent et se rendent justice. »
Jlpres la lecture de cette pièce, Simon, s' adressant à M. le Président, lui dit : Monsieur, j'éprouve de la fatigue, et je crains que ce ne soit la cause de quelques longueurs qui régnent dans ma réponse à l'accusation. D'ailleurs il est tard ; je demande que la Cour suspende l'audience.
Le Président : en avez-vous encore pour long-temps?
(0 Globe du »3 juillet.
(3) Globe du »5 octobre.
(3) Globe du a6 octobre.
Lkon Simon : Oui, Monsieur, j'ai encore à discuter l'accusation d'outrage à la morale publique.
Le Président : Vous avez abordé toutes les parties de la cause , on aura peu de chose à dire après vous.
Léo» Simon : Je les ai abordées, il est vrai , il restera à les approfondir.
Le PERE : Trois prévenus auront encore à parler.
Le Président : L'audience est suspendue jusqu'à 7 heures
et
il est six heures.
Pendant la suspension de l'audience , la famille a dîné dans la salle des témoins , avec du pain , du vin , du jambon et du café.
— i3i — AUDIENCE DU SOIR.
( Le »7 août. )
A huit heures l'audience est ouverte.
Léon Sinon : À la fin de l'audience précédente, j'ai annoncé que j'examinerais la prévention d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs; mais le PERE m'a fait savoir qu'il désirait que Miciibl Chevalier prit la parole.
Le Président : La parole est à Chevalier.
Michel Chevalier se lève : il se tient au banc des avocats.
5e tournant vers le PERE : PERE , je me félicite avec vos autres fils de l'occasion qui nous est donnée en ce jour de témoigner solennellement la foi que nous tenons de vous.
(S f adressant aux jurés )
Messieurs ,
La cause qui nous occupe, et pour laquelle nous sommes ici devant vous, a déjà changé plusieurs fois d'aspect depuis que l'instruction en est commencée. Au mois de janvier dernier, le gouvernement se persuada que nous étions des hommes qui voulions ardemment sa perte, et qui y travaillions vivement; ce fut le motif qui le détermina à nous susciter des entraves. Or , dans cette croyance il y avait apparence de raison , voici comm ent :
Une grande partie des hommes qui s'étaient ralliés à la foi nouvelle , surtout dans les premiers temps, sortaient des rangs du libéralisme et d'un libéralisme exàgéré , exclusif. En devenant Saint-Simoniens , ils s'étaient transformés , et pour mobile politique, au lieu d'une violente haine, ils
avaient pris des sentimensde conciliation et de paix; mais le gouvernement entendant parler d'une association composée d'hommes , dont plusieurs s'étaient signalés dans les conspirations, sans s'informer davantage, s'alarma de l'activité déployée par une société ainsi constituée. Des poursuites eurent lieu.
Le 22 janvier commença l'instruction judiciaire. M. le procureur du roi Desmortiers et M. le juge d'instruction Zangiacomi firent ce jour-là une grande expédition. La maison rue Monsigny , n. 6 fut cernée ; la salle Taitbout , qui était remplie d'un public parfaitement inoffensif, fut militairement occupée et évacuée. Infanterie, cavalerie, soldats de la ligne , garde municipale , garde nationale tout avait été convoqué pour frapper ce grand coup. Des mandats d'amener étaient décernés , mais ils ne furent pas mis à exécution. Le PERE et Olinde Rodrigues furent interrogés ; l'interrogatoire porta principalement sur la question politique , accessoirement sur la question financière. Quant à la morale , il n'en fut pas dit un mot ; et cependant l'article de Duviyhikr intitulé de la Femme avait paru le 1 2 janvier, et la Réunion générale de la famille avait été publiée antérieurement encore. L'interrogatoire est là , il est bon à consulter. (1)
Toute notre action politique tendait à éclairer le gouvernement et à modérer les partis. Nous avions fait des efforts inouis pour faire parvenir de bons conseils aux oreilles 'des gouvernans, députés et ministres. De sorte que le procès politique que nous avait intenté M. le procureur du roi se trouva n'avoir pas de base. Mais ce magistrat n'en voulut pas avoir le démenti ; il fit des recherches sans fin pour donner un corps au délit d'escroquerie , et ne trouvant encore rien de ce côté , il souleva la question de la morale publique et des bonnes mœurs. Ce fut seulement le 2 mars que
(1) Voir aux Pièces justificatives , n c » 1 et 5.
commencèrent les interrogatoires relatifs à la morale publique -, l'article du 19 février qui a tant indigné M. l'Avocat Général passa sans aucune poursuite. Pour découvrir un corps de délit dans cette direction , des' perquisitions multipliées ont eu lieu, et M. le juge d'instruction n'a pas dédaigné d'interroger jusqu'au portier et à la portière de notre maison.
M. Desmortiers aurait attaché beaucoup d'importance à pouvoir établir la prévention d'hostilité ouverte et active contre le gouvernement. Il la reproduisit donc sous quatre formes dans son acte d'accusation ; mais la chambre du con* seil n'en tint pas compte ; les quatre chefs de prévention politique furent biffés par elle ; elle passa outre l'accusation d'escroquerie , écarta de même la prévention tirée de l'article 291 du Gode pénal , et décida que le procès roulerait sur la question morale exclusivement.
La Cour royale , Messieurs , sur l'appel de M. le procureur du roi , en a décidé autrement , elle a rétabli la prévention d'escroquerie et celle relative à l'article 291.
Tel est l'historique du procès ; vous le voyez il vient de loin et il a bien changé dans la route.
L'accusation d'escroquerie par une combinaison ingénieuse a été ajournée et laissée en suspens au-dessus de nos têtes. M. i'Avocat-Général lors de l'audition des témoins avait affirmé qu'il n'en dirait pas un mot (voir page 40» et cependant les trois quarts de sou réquisitoire ont roulé sur cette question. (MicnuL Chevalier se retourne vers l'Avocal- Général,) Ce n'est pas loyal, Monsieur. ( Tous les regards se dirigent sur M* I'Avocat-Général. )
Ce réquisitoire, Messieurs , abstraction faite de la question morale sur laquelle mon frère Dcvetpier se propose spécialement de vous entretenir, peut se résumer ainsi, i° une accusation d'escroquerie , successivement formulée de diverses manières, 2 0 une accusation de tendre à tout bouleverser , à tout désorganiser.
A l'appui de ce dernier grief le discours de M. l'Àvocat-Général contient deux épisodes relatifs, l'un aux troubles de Lyon en novembre i83i, l'autre aux troubles de Paris en juin dernier. Tout~à~l'heure je lui répondrai catégoriquement sur ces deux points en laissant de côté un roman tout entier de son invention sur les ordres donnés par le PERE à l'effet de soulever le faubourg Saint-Antoine et de marcher à la tête des populations soulevées ( voir page 63) (i).
Je sens, Messieurs, toutes les exigences de la position de M. Y Avocat-Général. Je me mets à sa place, c'est ainsi que nous avons l'habitude de faire quand nous jugeons les gens. La justice est tellement arrangée aujourd'hui que le métier d'Avocat-Général consiste surtout à entasser griefs sur griefs, et à les grossir de manière à faire masse. Les réquisitoires se rédigent comme des mémoires d'apothicaire ; ( rire dans la salle, attention vive au banc des jurés parmi lesquels il y a trois pharmaciens ) je parle des apothicaires d'autrefois , Messieurs. Un avocat-général est obligé de surfaire. Il y a des lieux communs de rhétorique qu'il est tenu de débiter; il est astreint à avoir à point nommé des transports d'une sainte colère. Je sais cela Messieurs; je trouve donc fort naturel que M. l' Avocat-Général vous ait apparu avec son indi-
(1) Voici l'extrait d'une de nos brochures, qui, lue avec distraction par M. Delapalme , lui aura fourni l'idée de ce roman. C'est cette brochure qu'il tenait à la main comme appui à ses paroles :
Caboche qm dirigeait le centre établi , rue Contrescarpe , n. 70, avait commis une faute de discipline. Le PÈRE en était informé, ce qui amena l'incident suivant pendant la cérémonie de la prise d'habit.
« Le PÈRE : On se bat au faubourg Saint- Antoine : Caboche , es-ta sûr » d'avoir toute la force qu'il faut , toute la vertu nécessaire pour diriger » ce centre que je t'ai confié , et te montrer au milieu d'un peuple qui » se bat?
• Caboche: Oui, PÈRE.
» Le PÈRE : Je ne le crois pas , et j'aimerais mieux que tu en fisse* publiquement l'aveu.
gnation officielle. Je ne trouve même pas mauvais qu'à Tinstar de Mirabeau il nous ait lancé son mépris. J'explique et j'excuse ce procédé comme une nécessité de son rôle. Je ne lui en veux pas ( attention"! .
(Se tournant vers l'Avocat- Général). Y om avez beaucoup parlé d'escroquerie, et véritablement après avoir eu sous les yeux le dossier, après avoir lu les dépositions unanimes des témoins assignés, après ce qui s'était passé à la chambre du conseil , c'est fort. L'argent, toujours l'argent. Vous avez eu ce mot à la bouche je ne sais combien de fois et vous le prononciez avec un ton tout particulier de dédain. Nous ne sommes pas une religion parce que nous demandons de l'argent; mais quelle est donc la religion qui n'en a pas demandé? La religion catholique qui, si elle commence à n'être plus une religion, l'a été du inoins pendant bien des siècles, a toujours demandé de l'argent depuis St-Paul, depuis Jésus même , jusqu'à nos jours. Tous les ans elle figure au budget, ce me semblé. Nous demandons de l'argent comme tous les ministres des cultes en demandent; car il en faut à tous les sanctuaires, à commencer par ce qu'on, appelle le sanctuaire de Thémis.
• Caboche, après un moment de réflexion : 11 me faudrait un homme
• avec moi.
> Le PÈRE : Ce n'est pas là ce dont il s'agit. Je te demande encore
> une fois si tu te crois digne , en ce moment , de représenter dans le fau-
• bourg qoe tu diriges, au milieu du peuple armé, la FAMILLE PA- » CIFIQUE qui annonce ce que nous annonçons.'
» Caboche , avec hésitation : Mais. . . PÈRE, il n'est pas encore temps.
• Le PÈRE : Je ne te demande pas si le faubourg est prêt , mais si tu,
• es prêtf
» Caboche : Pas aujourd'hui , PÈRE.
• Le PÈRE : Tu es suspendu de ta fonction : ton père Ho ait prendra
> spécialement la direction de ce faubourg.
» HokMt : PÈRE, je m'en charge. •
(Mcnil montant* 6 juin, page o.)
A propos d'argent, vous dites que nous sommes des escrocs , parce que nous empruntons au-delà de notre actif. Jé suppose le fait exact ; à ce compte, le -gouvernement français est un escroc, car il doit plus de quatre milliards, possède peu , et il emprunte encore. Le gouvernement anglais doit vingt milliards, et il empruute encore souvent . sans que nul Tait encore accuse d'escroquerie. Ses trois pour cent sont à peu près au même taux que les cinq pour cent du gouvernement français, qui doit cinq fois moins. Pour traiter ces questions financières, il faudrait, Monsieur, être au courant des premières notions d'économie politique , surtout quand on a la prétention d'entrer en lice avec ceux qui ont refait cette science.
Il importait beaucoup à M. l'Avocat-Général de prouver que nous ne sommes pas une religion ; car si nous sommes une religion , l'article 291 ne nous est pas applicable. « Une » religion , a-t-il dit , ne s'occupe que des objets de l'ordre » spirituel; tout ce qui aborde les intérêts temporels n'est » pas religion. Or les Saint-Simoniehs ne s'occupent pas » moins de l'ordre temporel que de l'ordre spirituel ; donc n ils ne sont pas une religion. Si M. l'Avocat-Général avait étudié l'histoire des religions, il n'aurait pas ainsi parlé; car il aurait vu qu'il n'est pas une religion qui n'ait embrassé les intérêts temporels, matériels, politiques. Prenez les religions des Indous, l'antique religion des Egyptiens , celle des Guèbres , dites si les prêtres , bramines ou mages , étaient sans autorité politique, ou si, au contraire , tous les pouvoirs ne relevaient pas d'eux. Examinez la religion des Hébreux , celle des Druides, celle des peuples guerriers, adorateurs d'Odin, qui conquirent l'Europe; passez en revue les religions aujourd'hui existantes , celles du plateau central de l'Asie , du Thibet et de Cachemire , où domine le Grand-Lama , celles que reconnaissent les innombrables populations qui pullulent dans la Chine et le Japon , celle des
Siamois ; donnez un coup d'œil à l'autocratie Russe, à l'Islamisme, où les pouvoirs politique et religieux sont concentre's en une seule main ; celle du successeur des califes, un autre au fétichisme africain ; notez en passant celle des peuples natifs d'Amérique , et partout vous reconnaîtrez que toutes les religions passées et présentes, tant qu'elles ont élé au temps de leur splendeur, ont embrassé en leur sein la morale et la politique , c'est-à-dire ont réglé les relations sociales de peuple à peuple , de sexe à sexe , de caste à caste , d'individu à individu.
Mais M. l'Avocat-Général n'est ni Banian , ni Guèbre , ni Musulman , il n'est disciple ni de Zoroastre , ni de Confutzée, ni de Sammotiocodom, il n'a foi ni dans le sabéisme, ni dans le druidisme ; il a en vue la foi catholique , et , lorsqu'il a posé en principe que toute religion doit se renfermer dans le domaine spirituel, c'est d'elle qu'il était préocupé.
Or, Messieurs, tout en disant que son royaume n'était pas de ce monde , tout en prescrivant de rendre à César ce qui appartient à César, le catholicisme a fait de la politique, et en a fait immensément , fort heureusement pour les hommes et pour les femmes Toute la révélation du Christ est dans ces mots : Tous les hommes sont frères; aimez-vous les uns les autres comme des frères, La conséquence logique et pratique de ces sublimes enseignemens a été l'abolition de l'esclavage, or l'esclavage est l'institution temporelle, politique , caractéristique des temps anciens. Les beaux temps du christianisme se composent d'une série de tentatives sur l'ordre temporel , sur César. Les évéuemens politiques capitaux du moyen âge , l'affranchissement des communes et les croisades furent au moins en grande partie l'œuvre du clergé catholique; les formules des chartes d'affranchissement des communes étaient des formules religieuses. Il est bon de le rappeler aujourd'hui que les titres du catholicisme à la reconnaissance des peuples sont tombés dans un profond oubli.
Qu'aujourd'hui , au XIX e siècle , on dise que la religion chrétienne n'a plus d'influence politique à exercer , et qu'il serait ridicule au pontife romain de vouloir faire courber devant sa thiare les fronts des potentats , c'est chose raison» nable et bonne ; le christianisme a fait son temps. Le catholicisme , Messieurs » il y a ici un symbole de sa puissance actuelle. (Ici Michel montre une toile verte qui recouvre le tableau du Christ^ placé derrière le Président,) Le catholicisme moderne , c'est ce tableau que vous avez sous les yeux. 11 est voilé, et, chose étrange, ce sont ceux qui, en le voilant , ont répudié leur religion sans la remplacer par une autre , ce sont eux qui s'érigent aujourd'hui en arbitres des consciences , et viennent affirmer que nous ne sommes pas une religion ; mais il s'est passé quinze siècles pendant lesquels. le christianianisme, pour le bonheur du inonde, n'était pas voilé ni chassé de la politique. Quand des hordes barbares, se poussant les unes les autres en longue et frémissante traînée , depuis les steppes d'Asie , l'Oural et l'Altaï jusqu'au Rhin , inondèrent l'Europe occidentale et méridionale, qui est allé à eux et les a civilisés? — Le christianisme. — Qui s'est porté médiateur entre ces brutaux conquérans Goths, Vandales, Suéves, Alains, Bourguignons, Saxons, Francs, Hérules, Huns , et les peuples conquis? — Le clergé , et surtout l'épiscopat catholique. — Quel est l'homme devant lequel s ! est arrêté, saisi de respect, Attila, le fléau de Dieu? — Ce fut un pape chrétien, ce fut saint Léon. — Si le christianisme n'eût pas fait de politique, si les évêques ne se fussent pas mêlés du temporel , c'en était fait de la civilisation , le genre humain eût rétrogradé jusqu'à Nemrod. L'histoire de l'origine de la monarchie française , en particulier est tout entière dans ce mot d'un savant historien anglais : Le royaume de France est un royaume fait par des évéques. (Sensation.)
Et nous aussi, nous nous mêlerons du temporel et nous ferons de la politique, nous interviendrons dans les débats
qui divisent le monde, et au milieu desquels vous vous ballottez d'erreur en erreur. Nous interviendrons pour vous sauver de votre propre imprudence et de votre incurie; nous interviendrons , armés de la parole de paix , pour arrêter les masses populaires, qui, peut-être, si nous n'étions là, iraient se heurtercontre vous d'un choc effroyable. Nous ferons de la politique, car nous avons mission d'améliorer l'homme, nonseulement dans son esprit, mais aussi dans son corps, dans son industrie, aussi bien que dans sa science.
Je dirai un seul mot sur la question morale. Cetle prévention d'immoralité , je vous l'ai expliquée , Messieurs , est le pis-aller de l'accusation. Le mot que j'ai à dire, le voici : Un gouvernement qui patente la prostitution est mal venu à articuler l'accusation d'immoralité contre qui que ce soit.
Au sujet de la question morale , M. l'Avocat-Général a beaucoup exploité une phrase de Duveyrjer , où il est question d'un banquet. Si vous saviez avec quelle rapidité s'imprime et se distribue un journal , vous seriez peu surpris d'y voir des inadvertances. La rédaction du Globe , pendant le temps où il nous appartenait, a presque continuellement porté sur moi seul ou à peu près seul. Je n'ai pas eu toujours le loisir de lire avec soin tous les matériaux qui m'étaient fournis , et c'est ainsi que quelquefois j'ai laissé passer des détails que j'eusse inévitablement supprimés, si je les eusse remarqués. Il y a , dans cet article du 12 janvier, article dont après tout je fais grand cas , quelques expressions malheureuses , qui sont de nature à donner le change sur la conception morale du PERE. Ces expressions furent désavoués dans une note insérée au Globe du i5 janvier, avec la suite de l'article de duveyrier , c'est-à-dire que cet article a par nous été censuré précisément sur le même point qui a mis M. l'Avocat-Général hors de lui, près de deux mois avant que le ministère public y ait rien vu de répréhensible . Dès-lors, une accusation d'immoralité , basée sur cet arti-
cle ne prouve rien , sinon la légèreté du ministère public à élever les préventions.
Mon intention, Messieurs , est de vous entretenir particulièrement de l'art. 291 du Gode Pénal , et j'y arrive.
Cet art. 291 n'est applicable qu'aux sociétés dont l'existence menace la sécurité publique ; car s'il suffisait de se réunir au nombre de plus de vingt personnes , pour s'entretenir d'objets religieux , politiques et autres, qui ne serait dans le cas d'être poursuivi en vertu de cet article ? il n'y a pas dans Paris de bourgeois aisé, qui, pendant l'hiver surtout, ne reçoive à jour fixe en son salon plus de vingt personnes , et il n'est pas de salon où l'on ne s'occupe d'objets religieux, politiques ou littéraires, car la politique a tout envahi. Si le fait simple de la réunion suffit pour constituer le délit, il faut que vous apposiez les scellés sur tous les salons de Paris , à commencer par les vôtres.
Sous la restauration , à l'époque du ministère Polignac, tous les mardis les salons du général Lafayette étaient ouverts, une foule d'hommes honorables, et de jeunes hommes, pleins d'avenir, tous du parti de l'opposition, y étaient admis ; on y parlait beaucoup, et on n'y parlait que religion , politique ou littérature , on y était peu favorable au minis-r tère et à la dynastie : eh bien ! M. de Polignac n'eut pas même l'idée de faire fermer ces salons. Pourquoi sans nécessité et sans provocation aller plus loin que M. de Polignac ?
L'art. 291 ne peut être invoqué que contre ceux qui prêchent le désordre, et le soin que M. l'avocat-général a pris de nous peindre comme des désorganisateurs , des desr tracteurs, des auteurs et fauteurs de troubles suffirait à le prouver ; d'ailleurs, voici une autorité que M. l'Avocat-Général ne récusera pas , c'est celle d'une homme cher à tous les cœurs ministériels , de M. Guizot qui , ministre de l'intérieur après la révolution de juillet, eut à s'expliquer moins de deux mois après les trois jours sur la valeur et le sens de
l'art. 291 , à l'occasion de la société des Amis du Peuple et de quelques autres sociétés populaires qui s'organisaient. Son discours est tout entier dans les phrases suivantes :
«L'alarme est générale, surtout dans les professions labo- » rieuses, dont la sécurité est le principal élément. Quelle que » soit la cause du mal , ce mal est réel , car les sociétés popu- » laires entretiennent et exaltent le sentiment révolution- »» naire»...
» Il y a là une ambition qui se nourrit d'élémens et ne >» saurait se contenir, et qui fait sans cesse un appel à la » violence contre les idées opposées à celles qu'on veut faire >• triompher. . . Ce n'est point une école , mais une arène ou- » verte aux passions , et capable de prolonger pendant » long-temps encore l'état de trouble inséparable des premiers >» momens de la révolution...
»... Si je regarde à l'extérieur, les sociétés populaires ne se
» présentent pas sous un jour plus favorable C'est le
» mouvement entretenu par les sociétés populaires, qui in- » quiète les nations et qu'il importe de calmer.
» L'art. 291 , je le dis franchement, est mauvais et ne saurait » se maintenir long-temps dans nos lois ; je suis le premier » à le reconnaître , et à désirer que les citoyens puissent se » réunir librement* mais enfin cet article existe , il n'est point « abrogé , et la question est de savoir s'il y a plus de danger » à en user qu'à tolérer l'existence des sociétés populaires , le » gouvernement n'a pas l'intention d'en abuser : mais il en » usera , et déjà il en use....»
La pensée de M. Guizot parlant au nom du gouvernement était donc que l'article 291 n'était applicable qu'aux sociétés qui compromettaient la paix intérieure ou extérieure de la France ; vous saurez, Messieurs, ce que nous avons fait pour l'une et l'autre paix.
M. P Avocat-Général trouve abominable que le PERE se dise la LOI VIVANTE; cette prétention dans un homme
lui parait monstrueuse; mais qu'est-ce, je vous prie, que le discours de M. Guizot , que je viens de vous faire connaître par extrait, sinon une déclaration par laquelle il s'érige en loi vivante pour tout ce qui concerne l'art. 291 du code pénal ; et je ne l'en blâme pas, car il n'y a pas moyen de gouverner sans se faite à un degré ou à un autre loi vivante ; qu'êtes-vous vous-mêmes, Messieurs les jurés, par rapport à tous les hommes qui s'asseyent sur ce banc, sinon une espèce de loi vivante?
Je dis plus, prît-on l'article 291 dans son sens le plus grammatical nous serions encore à l'abri de toute action judiciaire à raison de cet article. Car l'existence de nos réunions, prédications, enseignemens était un fait notoire ; l'autorité en élaitavertie,le Préfet de police était prévenu; il avait demandé et obtenu des cartes pour quatre de ses agens. Il est notoire que les chefs de la famille avaient autorisé M. Decourdemanche à dire à M. le Préfet de police que, s'il était dans l'intention de fermer la salle Taitbout , il pourrait se dispenser de déployer un vaste appareil militaire, et que sa réquisition serait considérée comme suffisante manifestation de force (1). Ce qui n'est pas moins notoire, c'est que les commissaires de police qui assistaient à nos enseignemens dans nos diverses salles ne trouvèrent jamais qu'à admirer nos efforts en faveur du bon ordre et de l'harmonie universelle (2). Aussi , Messieurs, lorsque la salle Taitbout et la maison Monsigny furent cernées par un vrai corps d'armée, c'était M. le procureur du roi qui dirigeait l'action; M. le Préfetde police y était étranger.
Ce que je viens de dire est spécialement relatif aux réunions de la salle Taitbout et à nos divers enseignemens de Paris; j'ai des explications analogues à donner sur les réunions de Ménilmontant.
(1) Voir aux Pièces justificatives , la déposition de M. Dccourdemanche, n° ao.
(a) \o\xibid., la déposition de M. Dyonnet, commissaire de police, n» a5.
Le PERE nous a conduits à Ménilmontant pour nous initier et pour s'initier lui-même à une vie nouvelle. Là en effet nous avons aboli la domesticité et par notre pratique, par notre culte , par l'association de l'art, nous avons réhabilite' et rehaussé Les travaux flétris jusqu'à ce jour comme grossiers ou vils du prolétariat et du service personnel . Là nous nous sommes durcis par la privation et la fatigue; après six semaines de retraite, le père nous donna et prit lui-même l'habit nouveau. A partir de ce jour, les portes de notre maison furent ouvertes à tous, les dimanches, et à. quelques-uns le mercredi.
Bientôt ces réceptions qui, le plus souvent dans l'origine, différaient peu des visites que reçoivent chez eux beaucoup de particuliers, qui font au public la gracieuseté de lui ouvrir les portes de leur jardin, prirent un caractère de cérémonie religieuse, et peuaprès le PERE jugea convenable que je fisse en son nom près du maire de Belle ville les démarches nécessaires pour éviter tout démêlé avec la légalité.
Il y a une affaire qui a fixé la jurisprudence en cette matière , c'est celle des Piétistes. Bans cette affaire , qui a occupé les esprits sous la restauration , et qui implique la question de la liberté des cultes, l'arrêt définitif a été rendu par la Cour royale de Metz ; cette cour a condamné Nordman, chez lequel les réunions religieuses non autorisées avaient eu lieu , à 16 francs d'amende , par le seul motif qu'il n'avait point fait agréer sa maison comme lieu d'exercice d'un culte par l'autorité municipale, conformément à l'art. 294 du Gode Pénal, ainsi conçu :
« Tout individu qui, sans la permission de l'autorité mu- » nicipale , aura accordé ou consenti l'usage de sa maison ou » de son appartement , en tout ou en partie, pour la réunion » des membres d'une association même autorisée ou pour » l'exercice d'un culte , sera puni d'une amende de 16 à 200 » francs.»
Il résultait de là que la seule formalité à remplir par le PÈRE , pour éviter toute tracasserie légale , consistait à faire ce que Nordman n'avait pas fait , c'est-à-dire à faire déclarer par l'autorité municipale de Belleville que l'exercice de notre culte, dans sa maison, ne compromettait en rien la paix publique dans la commune.
C'est dans ce sens qu'une correspondance a été entamée avec le maire de Belleville. Ce maire et ses adjoints sont de fort honnêtes gens , nullement traça ssi ers. Le maire et le premier adjoint nous ont verbalement déclaré que, si la chose était en leur pouvoir , ils s'empresseï aient de nous mettre à l'abri de toute poursuite judiciaire ; mais il ont ajouté qu'en une matière si inusitée , ils croyaient devoir en référer à leurs supérieurs administratifs, auxquels ils avaient déjà fait savoir que le plus grand ordre régnait dans nos cérémonies et que tous les habitans de la commune n'avaient qu'à se féliciter de notre installation à Ménilmontant.
Mais déjà M. Desmortiers était intervenu, et il n'est pas d'avanies qu'il ne nous ait fait subir. Des factionnaires étaient apposés à toutes nos portes , avec une consigne brutale. Défense de laisser entrer qui que soit, au-delà vingt personnes, lors même que les vingt personnes auraient été disséminées sur toute l'étendue de notre vaste jardin. Quelquefois , par moment où nous nenousy attendions point, ils nous lançaient des flots de peuple. C'étaient tous les jours de nouvelles prétentions, d'où naissaient des vexations nouvelles. Vous auriez difficilement une idée du calme avec lequel nous avons supporté toutes ces misères : nos ainis , qui ne sont pas tous aussi religieux que nous, en étaient stupéfaits ; tantôt il s'agissait d'impatroniser dans la maison un gardien, un inspecteur ; tantôt c'étaient les scellés qu'on faisait apposer sur trois portes du jardin; une autrefois, c'était une visite domiciliaire. Mais ce qui était de tous les jours, c'est que nos amis les plus chers et nos parents les plus proches ne pouvaient pénétrer
jusqu'à nous. M. l-Avocat-Générahapadé des pèret» aax^ucU on a enlevé lents fils, et il n'en a nommé aucun , pour bonne raison; En voici un y-Messieurs, ( montrant M. H. X. Rigaud) vénérable vieillard de 65 ans* veau de plus de cent lieues/pour voir son fils, et que vos bayonneties (Re tournant vers M. l'Avocat-Générai) ont empêché, lui infirme ♦ 4 arriver jusqu'à ce fils. Je pourrais citer vingt faits analogues. Sommes-nous sur ces bans pour accuser ou pour nous détendre r pour juger ou pour être jugés? Quels, sont ceux, qui se sont faits ici, les échos des ifamiUes ? quels sont ceux qui, après avoir ouvertement violé à nOjtre égard les droits les plus simples de la propriété, viennent au nom de la propriété, lancer contre nous des réquisitoires? C'est le monde renversé î .
Assez de cesdébats sur l'art. 291 . Nous sommes des hommes religieux , dès-lors aux termes de votre lpi que nous voulezvous? » , ..,
Nous sommes religieux , car nous avons une foi, un dogme, un culte. C'est là l'essence d'uUe religion.
Nous avons une foi, etceux qui ne la voientpas ontdes yeux pour être aveugles. Des hommes , qui ont fait ce que nous avons fait, pour propager leur croyance , ont une foi profonde. Je ne sache pas, Messieurs, que dans ce siècle, où il est si fort question d'indépendance et de conscience , 'où le dévoûment officiel aux gouvernement qui se succèdent et passent est une si commune vertu ; je ne sache pas qu'en ce siècle on trouve beaucoup de gens qui , placés entre leur QQXkr victioh bu léurâ sympathies , et leurs émolument Ou leurs dignités, se décident A donner leur démission ; en ce siècle, où beaucoup d'hommes courageux consentent à exposer leur tête dans des conspira tipns, je ne sache pas qu'il; .y en ; ai|, beaucoup qui aiment à exposer leur fortune i or v fortune, et places, le plus gland nombre d'entre nous, on* eu à sacrifiai? l'une ou l'autre et même Tune e* l'autre , et ite Pont fait. Et ce n'est pas tout : nous avons dû 1 énoncer à PaffeCtîbri^dé
personnes qui nous étaient chères , nous avons dû briser des liens qui nous étaient précieux ; nous avons dû préférer aux douceurs d'une existence honorable une vie agitée, à la considération publique les injustes clameurs des hommes légers, les dédains des indifférents, et les reproches des sages et des docteurs. Or qui en dehors de nous fait autant aujourd'hui pour sa croyance ?
Je vais vous lire, Messieurs, quelques lignes qui vous mettront au courant de ce qu'est notre foi A tous, de ce qu'est la mienne en particulier; c'est l'extrait d'une lettre que j'adressai en janvier dernier au directeur du Figaro , qui avait lancé contre nous un réquisitoire assez ressemblant à celui de M. l'Avocat-général.
■ Ancien élève de l'École polytechnique , il y aura un an environ , j'étais ingénieur des mines du département du Nord, plus expert en matière de charbons , de chemins de fer et d'usines qu'en matière de journal ; quoique fort jeune (je n'avais pas a 5 ans), j'avais au déjà, par plusieurs travaux de quelque étendue, me concilier l'estime de beaucoup d'hommes habiles qui me précédaient dans la carrière des travaux publics; appelé par le chef actuel de la société Saint-Simonienne, par celui qu'avec bonheur je. nomme mon père, à prendre part à la rédaction du Globe t je n'hésitai pas cinq minutes, ceci est à la lettre. Je renonçai à une place honorable acquise par plus de six années d'études et de pénibles travaux (de i8s3, époque de mon entrée à l'École polytechnique, à i83o). Je quittai une carrière où mon début m'assurait un bel avenir, et je me rendis à Paris; là , pendant un art ,' seul ou presque seul ^ j'ai rédigé le Globe sous l'inspiration 'du chef de la société Saint-Simonienue. J'ai ainsi contribué pour ma part à la transformation qu'ont subie la presse de Paris et celle des département par l'influence du saint-simonisme. Cet, te part d'action, je vous avoue, Monsieur, qu'il n'y a guère d'oeuvres littéraires de ces jours-ci contre lesquelles je serais disposé à la troquer. Pendant un an, malgré les difficultés sans nombre qui ont eutouré les premiers pas du saint-aimonisme , malgré l'incertitude de nos ressources financières , incertitude qui a été telle il y a quelques mois , en août , septembre et octobre , que nous avons souvent imprimé le Globe le soir sans savoir comment le lendemain matin nous paierions les frais de poste ; que nous nous sommes quelquefois levés de table le soir, entendez bien ceci , sans savoir positivement si
le lendemain nous aurions crédit chez le boulanger; pendant un an, ma foi dans l'avenir dusaint-simonisme et dans les hommes qui ont élé et sont nos chefs, nos pères , n'a pas un instant chancelé , mon ardeur ne s'est pas un instant ralentie. Voilà qui je suis , Monsieur , voilà ce que nous sommes tous, voilà ce que nous ont appris à être, parleur exemple et par leurs leçons, les hommes qui ont gouverné et gouvernent la société Saint-Simonienne. Parmi les nom b reuses célébrités du jour, aussi bien littéraires que politiques, il y en a fort peu dont la force murale, le désintéressement et l'activité eussent résisté à cette rude épreuve ; il n'en faut pas davantage pour m 'autoriser à me constituer vis-à-vis d'elles en position de juge ,età les moraliser lorsque je les vois manquer à ce qu'elles doivent à la société et à elles-mêmes. »
Nous avons une roi et nous avons un dogme qui nous est propre , qui a été révèle par notre PERE , qui a été publiquement enseigné dans Paris , à partir de 1829, et qui a été publié dans un volume spécial j je vous y renvoie.
Nous avons une roi , un dogme et aussi un culte. Notre culte est peu développé encore , parce que le culte exige beaucoup d'argent, beaucoup de ce métal tant dédaigné de M. l'Avocat général ; et nous en avons fort peu. L'habit que nous portons est lui-même un commencement de culte.
M. ^Avocat-Général s'est égayé sur cet habit, il le trouve ridicule et de mauvais goût. Il y a des personnes qui le trouvent bien ; les femmes en général sont de cet avis , et en cette matière je préfère leur opinion à la sienne. Je veux vous expliquer le sens de ce costume. Nous avons foi que nous venons préparer le règne du travail pacifique ; nous sentons que nous avons à traverser une vie aventureuse, jusqu'à ce que la femme nous soutienne de son puissant appui. Notre costume doit présenter le caractère actuel de notre apostolat mâle , travail , simplicité, alerte continuelle , et il le présente en effet. (Se tournant vers l'avocat général) La question du costume a une gravité que vous , Monsieur, ne paraissez pas soupçonner. Il importe que celui qui remplit nne fonction , soit revêtu d'un habit en harmonie avec la nature de cette fonction, et pour vous le faire comprendre en peu de mots, je
me bornerai à vous adresser une question. Quel effet croyezvous que vous eussiez produit si vous fussiez venu fulminer votre réquisitoire , non avec votre ample robe de soie noire et votre toque à la ganse d'or , mais avec votre robe de chambre à ramages et la tête couverte d'un insouciant foulart?
Vraiment , Messieurs , je me reproche de m'arréter si longtemps à ces dëveloppcmens , dans le but de vous faire comprendre comment nous sommes des hommes religieux, et qui donc ici le conteste , qui , si ce n'est vous, M. l'Avocat Général, vous qui vous dites homme religieux et à qui le nom de Dieu e'corche les oreilles. Et de quel côté est la religion ici? Est- elle en ceux qui demandent à invoquer -le nom de Dieu dans leur serment ou en ceux qui s'opposent à ce que des témoins prêtent serment devant Dieu et devant les hommes ? {Mouvement dans V auditoire.)
De quel droit prononcez - vous le mot de religion , vous qui avez caché d'un voile l'image de votre Dieu comme une chose mauvaise à voir ; car cette toile accusatrice , je veux toujours y ramener vos yeux.( Sensation.)
Si la religion de M. l'Avocat Général lui eût permis de consentir à ce que les témoins invoquassent le nom de Dieu , vous auriez eu devant les veux notre histoire vivante. Mon frère et mon conseil Lambert se propose d'y suppléer par sa parole sous le rapport spécialement individuel, personnel. Je vais , Messieurs , vous la tracer sous le rapport général , collectif, politique ; cela se rattache directement à la question de l'article 291 ; car ce que je vais vous dire vous fera sentir comment tous nos efforts étaient dirigés vers un ordre, réel , siable, intime.
La propagation de la foi saint-simonienne a eu lieu d'abord au moyen d'enseignemens et de prédications, c'était notre foi parlée. Il y avait aussi la foi écrite , c'était le Globe et la correspondance , c'étaient les nombreux écrits que nous répandions a profusion.
Dans Paris , en septembre i83i , .le nombre des enseignemens était de huit dont chacun avait plusieurs séances par semaine. Un neuvième enseignement avait lieu en italien à cause du grand nombre de réfugiés qui étaient alors à Paris. Je regrette, Messieurs, de ne point avoir le temps de vous lire un article du Globe du 3 septembre i83i qui contient le sommaire de ces enseignemens divers. Toute La France était sillonnée par des missions , missions de l'est et de l'ouest , mission du midi , mission de Normandie, mission de Bretagne ; dans la plupart des grandes villes des enseignemens réguliers étaient constitués. Lyon , Toulouse , Montpellier , Limoges, Toulon, Rouen, Castelnaudary , Cherbourg, Metz, etc. avaient les leurs. Des missionnaires stationnaient tour à tour dans les autres viiles et y faisaient entendre la parole nouvelle à des masses d'auditeurs; à Lyon, trois mille personnes assistaient aux prédications de Jean Reynaud. Si je voulais nonyner toutes les villes où ils se sont arrêtés , j'aurais à nommer toutes les villes importantes de France. Sur une multitude de points , des centres particuliers s'organisaient. Nulle part l'autorité n'éleva de plainte ; presque partout elle se montra bienveillante. C'est ainsi que les administrations municipales ont prêté aux missionnaire» des salles qui leur appartenaient. A Dijon , à Rochcfort , à Dieppe et ailleurs les missions ont eu lieu dans les salles de spectacle appartenant aux communes; à Nancy , dans la salle , même du'conseil municipal.
Les missions ne se sont pas bornées à la France, car notre patiotisme est large ; nous sommes les apôtres de l'association universelle. Des missionnaires ont fait retentir leur voix annonciatrice en Angleterre et en Belgique. S'ils n'ont pas pénétré ailleurs, c'est que l'état de l'Europe ne le permettait pas.
Voilà pour les enseignemens; je ne vous parlerai pas des prédications, c'est l'affaire de mon frère Barràult, c'est son domaine.
J'arrive à la propagation écrite , dont la direction m'avait été confiée par les chefs de la religion Saint-Simonienne, et qui comprenait le Globe , la correspondance , et la librairie.
Le Globe , Messieurs , a été par nous distribué gratuitement à un grand nombre d'exemplaires, à partir du n novembre i83o jusqu'au 23 avril i83a. Pendant les huit derniers mois , il n'a été distribué que gratuitement , et le tirage moyen était de quatre mille. À l'aide d'un système de roulement très-actif, surtout dans Paris, il a été adressé à douze mille personnes environ. Les lecteurs du Globe étaient tenus de nous écrire à des époques déterminées pour obtenir la continuation de l'envoi. De la sorte, j'avais organisé une correspondance extrêmement active. J'ai reçu jusqu'à cinquante lettres par jour des départemens et de l'étranger. Lors de la descente de M. le Procureur du Roi à la rue JYIonsigny , les lettres qui y étaient ont été saisies , au nombre de plusieurs milliers , quoiqu'elles m'eussent été adressées et que je ne fusse pas alors en cause. Ces lettres ont été épluchées par le ministère public, qui, dans sa propension à supposer le mal de préférence au bien , s'est empressé d'y rechercher des complots , et des manœuvres. Si l'on eût pu saisir dans ces milliers de lettres quelques faits tendant à faire croire que notre parole intime différait de notre parole publique , c'eût été une bonne fortune pour M. l' Avocat-Général. On a beaucoup cherché : on n'a rien trouvé.
Cette correspondance, Messieurs, nous a acquis un grand nombre d'amis parmi les notabilités politiques et littéraires du monde entier. Nous avons eu des correspondans dans les principales villes de l'Allemagne ; à Gottingue, à Hambourg, à Berlin , à Francfort, à Heidelberg, Nuremberg, Deux-Ponts, à Coblentz, à Sluttgard; nous en avons eu en Pologne j en Italie, en Angleterre, eu Suisse; à Stockholm et à Tunis, à Gonstantinople et à Modon , à Rio-Janeiro et à la Vera-Cruz, à New-Yorck et dans les Antilles.
Cher les populations consciencieuses de l'Allemagne, beau* coup d'hommes éclairés se sont rapprochés de nous , et actuellement l'Allemagne est travaillée par un mouvement de régénération pacifique, auquel je ne crains pas d'affirmer que nos pressentimens d'association universelle ont. donné de la consistance, et qui a une bien autre gravité que les agitations dont les pays du Rhin sont tourmentés maintenant.
Le Président .* J'ai à vous faire observer que vo us ne faites point faire un pas à la cause.
MicatL Ciivaliis : Tout ce que je dis prouve que nos en-* seigneinens ont fait à l'extérieur beaucoup d'amis à la France. C'est chose bonne à dire, et il convient que je Je dise ici, parce que M. l'Avocat^Général a prétendu que nôtre existence avait pour effet d'inspirer aux cabinets étrangers des sentimens hostiles contre la France. Tous les journaux ailemands avaient pris l'habitude de ne parler du Globe qn'avec le ton de la plus haute estime. La Gazette d'AugsOourg, qui jouit d'une réputation européenne, ne s'exprimait plus autrement à notre égard ; la Gazette d'état de Prusse, qui est le Moniteur prussien , et qui professe peu de considéra* tion pour les journaux français en général , discutait avec le Globe sur un ton de convenance élevée....
Le Président , d'un ton d'impatience : Ce n'est pas la question.
Michel Cbrtalii» : Je vous demande pardon , M. le Président, je suis dans la question , lorsque je raconte comment i nous, qu'on accuse' de désorganiser, npus avons forgé un chaînon d'alliance entre la France et la Prusse , qui est une des principales puissances européennes.
La publication du Globe et la correspondance trouvaient un grand appui dans les nombreux volumes et brochures que nous avons répandus dans toutes les villes et tous les villages de France et dans tous les centres de civilisation de la terre.
J'ai ici le relevé de ce qui a été publié en volumes et bro-
chures depuis i8$o , et je trouve que le chiffre s'en élève à deux cent mille (i).
Cette niasse énorme de journaux , de lettres et de volumes était empreinte d'un profond amour de Tordre , du plus ardent désir de substituer la paix , l'harmonie aux sentimens de guerre 'et de discorde que nous voyons dominer partout i entre les peuples et an sein des peuples;, Ainsi , Messieurs, tous les membres du gouvernement n'ont pas été également malveillans envers nous. M. le Procureur du Roi est seul responsable des poursuites dont nous sommes l'objet; l'administration de la police , plus clairvoyante , n'y a point pris part; et je n'en suis pas surpris, le préfet de police est un homme de sens. ( Rumeur dans V auditoire r qui parait étonné d y entendre parler de M < Gisquet autrement qu'en termes désobligeant.) Aux interrupteurs : Messieurs, je ne me constitue pas ici tfavoca* de tous les actes, personnels de M . Gisquet , mais j'aime à être juste envers tous, et à ne point condamner, les gens sans les entendre. "î- * v > ■
.Nous tenons affaire savoir 4 vous , Messieurs , «t à tous, combien , sous l'inspiration- de notre» P£R£ et par son exemple, nou# sommes devenus des ho m mes; d'ordre ét. de paix. Je vais en peu de mots vous faire connaître notre politique , que 3Vf . l'A vocal-Général a qualifié de désorganisatrice. Pour économiser le temps de la Cour, qui me paraît le désirer, jje ▼ai&vousifaire lire un petit écri&où n^otre, politique intérieure est fort nettement résumée , et qui rué dispensera de touj; développement; il porte la date du 9. juin, Je demande à M. de Président JUi permission, de le faireJire.par Duçdet. .
Duguet, qui est à côté de Michel, se lève, $t* ol'une vpbi sonore , lit le morceau suivant , écrit par Lemonnier, et qui a été distribué dans Paris à plus de vingt mille exeuipiaires. « . . • ,. m
(0 Voir aux Pièces justificative*, n« 4^
ï^c^anga ooulé dans Pariai Les troupes ont bivouaqué dans ses rues i Les parais sonJ,en présence i \
Il est Jiqa.gufau milieu d'eu* une parole bbliçibcsi s'élève et domine. x ^e ^ fia^rSimQ^en.,ie.ym dire à tous ce que veulent les Saiwt-Simoiubxs, ce qu'Us pensent » ce qu'ils font ; leurs saimMsrs, leurs desseins, leurs actes. ... „ i ; ,
tfous sommes asLuu»DX, c'est -à-p>e PAciriooiset aimans envers tous les toutes le8 c/ «w» tous les />«r<â. '...„.,
Nous voulons l'amélioration du sort de *aa*, nous ne voolohs le tort de
. . Nous pou mis que la violence est toujours funeste, toujours impie.
Baïonnettes, canons-, sabres , fusils , mitraille, quelque parie qui les emploi*, mV font 'rien pour l'amélioration véritable des hommes. .
Nous Ahioifs lés républicains, parce qu'ils aiment le peuple, parce qu'ils veulent le progrès, parce qu'ils sont généreux, enthousiastes et braves.
Mais nous hb soumis pas aircïtrcAiifs, parce que les républicains veulent un progrès désordonné , parce qu'ils haïssent les légitimistes et méprisent le juste-milieu, parce qu'ils ne savent point en quoi consiste le véritable intérêt du peuple. ' ' 4
Nous aimons les légitimistes, parce qu'ils aiment Cordre , parce qu'ils sentent les droits du riche , parce qu'ils veulent conserver, parce qu'ils aiment la dignité, la majesté , la grandeur.
Mais nous , sommes pas légitimistes , parce que les légitimistes ne comprennent pas les droits, dp pauvre; parce qu'ils n'aiment' point le progrès; parce qu'ils ne veulent point que le peuple se mohalisk, sVnri- .en<««* et s'éclaire ; parce qu'ils, veulent conserver l'ordre selon le hasard de la naissance.
. i No*iS Atpoxs leyu^mitya (r«ro#ar rf rire* oon* raudUoire ) parce qu'il aime par. -dessus tout la paix , l'oroW, la tranquillité, la prospérité du «mimerce ; parce qu'il est indsistr'ieux, économe, soigneux et ron^.
Mais nous uç sommes pas justes-milieu, parce qu'Une rend justice ni aux républicains^ ni aux carlistes , par<#, qu'il. emploie contre eux la force, la violence, parce, qu'U se Uvjre àda haine, parce, qu'U ne connaît pas les moyens véritables d'avoir la paix, l'ordre, la prospérité du commerce, , En un mot, nous Allions tous les partis, et nous ne voulons V 'est termina-
lion d'aucun , parce que chacun a quelque chose en soi d* juste, de bon , de légitimé. v . : ' t
Mais nous ue sommes avec aucun parti , et nous ne voulons le triomphe exclusif d'aucun , parce qu'aucun ne peut triompher sans fyrannûsr, sans t;io/«n/er,sans ecrwsr les autres ; parce qu'aucun ne peut faire le bonheur de la France , puisque le bonheur est dans la paix, dans Y union, dans le travail, dans la richc&se, et que tous les parti* sont obliges d'employer pour réussir la guerre, la discorde, la haine, ennemis du travail et de la richesse.
\ oyez plutôt! Le républicain veut exclusivement le progrès et frnuutMfrtûm </« prolétaire; le car/âts veut exWu/iWnrnf IWre </a pesas, le maintien des droits du noble et du riche, les 'privilèges de ta naissance; le juste-milieu veut exclusivement tordre légal, te statu quo, ta paix à éout prix , et il regarde comme brouillons et factieux le tèpubOcains et les carlistes.
Tant que ces partis subsisteront , ils chercheront à se supplanter , è se détruire, car telle est la nature des />art« ; avec eux nous aurons donc toujours des troubles, jamais la paix et la prospérité.
Gomment les faire disparaître? En leur offrant à tous un but que tous puissent ainsi, auquel chacun d'eux puisse concourir dans son propre intérêt.
Car lorsqu'ils auront ]e mime intérêt , ils auront la même volonté* ils marcheront unis et non plus divisés ; avec ensemble et harmonie, non plus en guerre et en lutte.
Or, NOUS , 8 AINT-SIMONIENS , nous avons cherché un sot qui fût dans l'intérêt de tous tes partis; NOTRE PÈRE ENFANTIN l'a trouvé, et notre vie est consacrée à le faire connaître.
Ce but, ce n'est ni ta souveraineté populaire, ni la légitimité de l'ancien régime, ni ta légalité, c'est le dbvbloppbmbut db l'ihdostbib , L'ORGANI- SATION Etf GRAND DU TRAVAIL, L'AFFRANCHISSEMENT PACIFIQUE ET PROGRESSIF DES TR A VAILLE 0 R8.
Et nous avons indiqué les moyens actobl* de l'atteindre.
i* En commençant immédiatement le CHEMIN de FER db Pabis a MisssiLn;
i* En exécutant le projet depuis silong-tems présenté dW distribution générale d'EAU dans Paris; projet dont l'exécution permettrait en même temps de doter la ville d'un système général dTÊGOUTS?
S» En perçant une RUE DU LOUVRE A LA BASTILLE)
4» En envoyant dans les départémenft de l'ouest M. MATHIEU DE DOMBASLE h la tête de DIX MILLE hommes pour défricher et mettre en valeur les LAirnss de la Bretagne ;
S* En transformant graduellement I'oboarisatiov umitaibb de I'abmBh
en une orgarisatior irqostbibllr , en sorte que tout bUgimbut serait une Bcolb o'iiTS bt métiers , etMfue toot soLDâT en sortirait bon ouvbibr.
Mais comment déterminer la formation des compagnies industrielles nécessaires pour l'exécution de ces plans î Quels avantages leur accorder f
D'IMMENSES : et cbla sans aogmbhtsr l'impôt : 87 MILLIONS sont tous les ans perdus à l'amortissbmknt; nous voudrions quecesS^ millions fussent distribués à titre de primes annuelles de s à 3 pour 100 du capital engagé , pendant dix, quinze, vingt ans , aux associations qui se seraient chargées de quelque grande entreprise d'utilité publique; la portée de cette mesure serait considérable ; car les 87 millions , à raison de 9 et demi pour 100, représentent un capital de TROIS .MILLIARDS QUATRE CENT QUATRE-VINGTS MILLIONS.
L'exécution de ces projets assurerait du travail, de l'aisance, du bien être au peuple; aux entrepreneurs , aux capitalistes , de gros bénéfices : aux propriétaires l'augmentation de vàleur ou la défaite avantageuse de leurs propriétés.
Alors les républicains , qui veulent l'amélioration et le progrès du peuplé, seraient heureux; car le peuple serait bien nourri, bien vêtu, bien logé, bien élevé , et surtout gai, content et satisfait.
Alors les carlistrs n'auraient plus sujet de regretter Charles X ou Henri V, car jamais Charles X ni Henri V n'auraient fait pour les riches et pour les pauvres rien de plus grand , de plus utile , de plus noble.
Alors le justb-milieu, qui craint par-dessus tout le désordre, qui a horreur de l'émeute, qui aime le commerce et l'aisance, verrait satisfaire le plus cher de ses vœux ; car le commerce prendrait une vie qu'il n'a jamais eue ; les propriétés augmenteraient de valeur , et la paix serait assurée.
Tour lb mohdb s'brricrirait sans qcb pbbsorrb fut appauvbi.
Voilà les projets que depuis six mois, sous l'inspiration de NOTRE PÈRE, quelques-uns de ses fils ont conçus et développés dans le Globe, que nous avons présentés au gouvernement sous toutes les formes.
Or, pendant ce temps, que faisaient les journaux de tous lté partis ? ils n'ont cessé d'emplir leurs colonnes de menaces, de bravades, d'invectives, de reproches, de récriminations. Ils ont aigri les passions , envenimé les haines, et amené enfin l'insurrection vendéenne et l'émeute de Paris.
Si, au lieu de parler ce langage hostile et haineux, la presse tout entière eût suivi l'exemple du Globe, et tous les jours répété, commenté, développé , discuté , perfectionné les projets de travail et d'industrie indiqués pttrnous , elle eût fini par entraîner le gouvernement dans cette voie neuve, sage et pacifique, et à l'heure qu'il est, lus chouars rb oésnxa-
BA1FRT PAftlA VbHDBB; PaBIS r'aVBAIT BAS BT* ARROSB DR SAR«; QVATB*
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serait heureuse, la capitale traaquille et allègre, le roi dormirait en sécurité ; les puissances étrangères , qui se méfient de la France comme d'an volcan , se rassureraient vite au spectacle de notre activité pacifique , et le îral diminuerait encore d'autant les dépenses improdue-
:e que nous voilons, ce que nous pensant, ce que nous faisontl i avons la ferme confiance que nous ne tarderons pas à être comprit de tous! que tous les hommes, tous les parti*, républicain*, carlUtes, ûtieu, riche* et pauvres, oisifs et travailleur*, prolétaire* et privilégiée, voubbost, penseront et feront la même chose que nous! qulb aimbbort, comme nous l'aimons nous-mêmes, NOTRE PÈRE qui nous a donné pour eux tou* de l'amour/
Alors DIEU sera parmi les Français !.
Chablis Lbmohhikr.
Paris , 7 juin i8îa.
(Pendant cette lecture, le Président a plusieurs fois secoué la tête en signe d'inpatience. )
Michel Chevalier : Ceci , Messieurs, vo^s explique nettement comment notre politique, dans nos rapports avec les partis , est vraiment une politique de paix et de'concilation. DtJGtJiT va vous lire un autre morceau qui vousexpliquera sur quelles bases nous voulons asseoir les relations de peuple à peuple. C'est un article du Globe du 20 janvier; il est le
premier d'une série intitulée : système de la Méditerranée.
Duguit donne lecture de l'article.
LA PAIX OOXSIDBaÉB SOUS LB BAPPOBT DUS IfllBBÊTS?
Après les événemens de juillet, les esprits étaient préoccupés des souvenirs de la révolution française, l'idée de la guerre traversa tous les esprits. On sentait que ces événemens avaient un caractère européen ; mais on ne concevait pas que les principes d'émancipation pussent se répandre autrement qu'a la suite des armées françaises. On croyait que, pour pénétrer,
le progrès devait avoir son passe-port écrit sur un boulet. Ceux même» qui éprouvaient le plus vivement le besoin de la paix le ressentaient en égoïstes ; s'ils repoussaient la guerre , ce n'était point qu'ils eussent en eux un sentiment des véritables intérêts européens, supérieurs à celui qui animait les libéraux ; c'était plutôt parce que, dépourvus de larges sympathies, imbu8dcs préjugés d'une nationalité étroite, il* se refusaient à exposer la France à un choc violent et ruineux , avec la pensée cependant que ce choc eût été utile au monde. Le sang français ne doit couler que pour ta France, dit M. Périer; Chacun chez soi, chacun son droit, dit M. Dupin.
Nous mômes, alors, nous partageâmes l'erreur commune. Sortis récemment des rangs des libéraux , nous caressions encore quelques-unes de leurs chimères. Plusieurs fois , de novembre i85o en juin i83i , le Globe a dit à ses lecteurs : « La guerre est inévitable. • Un seul homme parmi nous sentait nettement que le règne de la force brutale était à ton terme ; que l'Europe ne pouvait plus être mise à feu et à sang de Cadix à Saint- Pétersbourg. Seul calme au milieu du trouble de tous les rois, de tous les cabinets , de tous les hommes politiques, il pressentait que le progrès des nations s'accomplirait pacifiquement; cet homme, c'est celui qui depuis deux mois est seul au sommet de notre hiérarchie.
Il y a cinquante ans , le système industriel de l'Europe était fort peu avancé. La population ouvrière était peu considérable relativement à ce qu'elle est aujourd'hui. La plupart des grands centres de fabrication n'existaient pas ou n'étaient qu'en noyau ;Ja presque totalité des bras étaient employés à l'agriculture, et l'agriculture alors était ce que malheureuse* ment elle est à peu près aujourd'hui encore, c'est-à-dire barbare, féodale, et presque complètement isolée, dans son mouvement, des- institutions de crédit. Alors il n'y avait pas comme aujourd'hui entre les com mer ça n s de tous les pays, sinon association, du moins solidarité évidente. La puissance des banquiers était alors rudnnentaire. Une guerre était alors une source de perturbations déplorables ; toutefois alors la guerre n'ébranlait pas l'ordre social dans se6 fondemens les plus intimes.
Depuis lors eft survenu le blocus continental , système fort vicieux lorsqu'on l'envisage tel que Napoléon l'avait conçu, et en face du but qu'il s'était proposé en le décrétant. Mais il est écrit que tous les projets, même les plus rétrogrades , les plu* extravagans , finissent par tourner au profit de la civilisation. Telle est la loi providentielle qui régit l'humanité ; ainsi s'aplanit sans cesse pour les populations la voie du progrès, malgré les efforts des puissans génies qui viennent par moment se mettre à la traverse. Mettre hors la loi le peuple le plus travailleur , intercepter, par décret de Berlin, le s relations commerciales les plus importantes qui fussent au monde,
était ud rêve tel qu'en pouvait former un géant audacieux, qui, «'appelant l'homme du destin, avait pensé que sa volonté était la providence de la terre. Néanmoins, en fait, le blocus continental a singulièrement favo* risé le développement manufacturier du continent La paix, dont le monde a joui depuis i8i5, a bien autrement changé la condition de l'Europe; l'industrie manufacturière a pris un essor prodigieux. . Ce résultat est très-sensible eu France. Les villes de fabrique y ont doublé de population depuis 1790, et ce surcroît de population est presque entièrement absorbé par les travaux des manu factures et des ateliers qui en ressortent. Lyon et Rouen , et les villes qui les environnent , ne sont plus reconnaissables ; Saint-Étienne et Mulhouse , qui n'étaient que de petites villes , se sont transformées en grandes cités. L'Alsace et la Lorraine d'un côté, le Forez et le Dauphiné de l'autre , se sont couverts de filatures , de fabriques de cotonnades, de soieries et de dentelles. La Flandre et l'Artois sont parsemés de hantes cheminées , qui indiquent au loin la présence des machines motrices. Le sucre de betteraves dans les départemens du Nord, la porcelaine dans le Limousin, la soude dans la Provence, lesalunset les tissus de coton dans l'Aisne, sont des industries qui n'existaient pas même en germe il y a cinquante ans. Dans la Champagne et la Bourgogne, la fabrication du fer, de la fonte, dans le Doubs et dans les Vosges celle du fer-blanc et de la tôle se sont considérablement élargies. L'exploitation des mines , qui était grossière , superficielle et bornée , a décuplé peut-être de puis lors ; et cependant elle est bien rétrécie encore en comparaison de ce que l'on sent qu'elle doit et peut êtçe. Car, par exemple ( les riches bassins houillers de Firmy (Aveyron), d'Alais (Gard), de Saint-Gervais et de Bedarieux (Hérault), sont à peine effleurés, et un grand nombre de gites sont a peine reconnus. Il n'est pas un cours d'eau le long duquel ne s'échelonnent des forges, des tréfileries, des lavoir* a mine , des moulins à farine > à huile ou à cailloux, des papeteries ou des scieries , pas de pays de plaine sur l'horizon duquel ne se projettent les hautes cheminées des machines k vapeur. Les fabriques de produits chimiques, qui n'existaient pas il y a cinquante ans, abondent aujourd'hui; en un mot, depuis cinquante ans, la civilisation a enfanté en France des milliers d'établissemens dont la vie est le crédit. Leur prospérité est la seule condition d'existence de plus de six millions de tètes qui y gagnent leur salaire au jour le jour, et d'une foule innombrable de capitalistes et de rentiers , grands et petits , oui y ont placé ce qu'ils possèdent. De leur maintien dépend celui de presque toutes les fortunes ; car tous les intérêts sont inextricablement liés à un intérêt aussi grave. S'ils venaient à s'arrêter , ce serait une paralysie du corps social.
Le Président qui * fréquemment pendant cette lecture s'est agité sur son sie'ge , interrompant Duguet : Gela n'est pas relatif à la cause.
Le PÈRE : M. l'Avocat-Général nous a reproché d'attacher de l'importance à l'argent. Ce que lit Duguet en ce moment | établit l'importance que nous attribuons à l'industrie, au travail qui crée la richesse , l'argent. Si la Cour et les jurés s'impatientent lorsque nous parlons de moulins , de fabriques, de commerce, c'est une preuve que l'industrie, le travail, n'est pas encore au rang qui lui appartient ; c'est une preuve aussi de l'opportunité , de la moralité , de la sainteté de nos efforts et de nos cnseignemehs pour l'élever à ce rang.
Le Président : Il n'est pas possible que vous lisiez tous les ouvrages sortis de vos plumes.
Le PÈRE : M. l'Avocat-Général a touché à beaucoup de nos ouvrages.
Le Président i Lisez ceux qui sont relatifs à l'accusa-
tion. ,j
Le PERE : La Cour et les jurés ignorent notre politique :
la Cour et les jurés ignorent le rôle que nous préparons à l'industrie....
Le Président , V interrompant : Ce n'est pas là la prévention. Vous faites un cours de politique.
Le PÈRE : Michel démontre que nos réunions , ne sont pas dangereuses : qu'elles ne peuvent troubler l'ordre. C'est bien là la prévention : et pour le démontrer il expose notre
■mm.» <
politique.
Le Président : Il s'agit de la prévention.
Michel Chevalier : J'ai entrepris de vous prouver que notre politique n'est pas une politique de bouleversement, de désorganisation , ainsi que le prétend M. l'Àvocat-Général. Parmi les articles que j'ai faits, j'ai choisi celui-ci à dessein, parce qu'il prouve que notre politique est non-seulement
pacifique, mais encore créatrice; que c'est u&e politique de prospérité. . -,
Dugubt continue la lecture.
Or, ceci est vrai pour un grand nombre de pays } pour l'Angleterre bien plus encore que pour la France» C'est vrai surtout pour la Prusse , doiit le gouvernement, fort entendu en administration, a singulièrement développé l'activité industrielle ; et voilà pourquoi toute la crânerie de quelques officiers prussiens n'a pas trouvé bon accueil dans le conseil de Frédéric-Guillaurme.
Les publicistes qui ont réclamé ou désiré la guerre , ceux qui aujourd'hui la croient probable , n'ont pas conscience de l'importance actuelle du crédit industriel. Ils ignorent presque l'existence de ce nouvel élément social. Ils ne sentent pas que c'est là un intérêt bien autrement pressant que ne peuvent l'être maintenant tous les intérêts de parti on de classe. Sous ce rapport , tout le monde aujourd'hui a teè mines è?Amin, tous, jusqu'au plus mince manouvrier qui , si un embrasement guerrier éclatait en Europe , n'aurait plus de place en son atelier. •.*:»..
L'industrie est éminemment pacifique. Instinctivement; elle repousse la guerre î ce qui crée ne peut se concilier avec ce qui tue. Le premier eiTet d'un bruit rie guerre est de suspendre le crédit ; une déclaration de guerre l'anéantirait. Or , supprimez le crédit , et il n'y a plus que ruine et misère pour cette immense armée d'Industriels, qui, depuis cinquante ans, est sortie de terre pour la féconder et l'embellir, do ut les banquiers sont les chefs, et qui descend jusqu'au plus humble des terrassiers. Dès lors la guerre serait la destruction çViine des branches de la civilisation ; la guerre serait la rétrogradation ; la guerre , au lieu d'émanciper les populations, en ferait des troupes de prolétaires affamés, trop heureux pour vivre d'accepter le vasselage des propriétaires fonciers,: qui auraient eu plus de moyens que tous les autres d'arracher à l'incendie quelques dé. b,ris de leurs richesses. Ce serait la reconstruction de la féodalité.
Et c'est précisément parce que la guerre entiaînerâit d'aussi effroyables malheurs, qu'elle n'est pas* possible ; car l'immense puissance de l'industrie qu'elle tendrait à écraser, suffira à lui déposer une insurmontable barrière: .
(Pendant que Dugubt lit, le Président et les deux conseillm se remuent s»r leurs fauleuiU.)
Un des Conseillers : Et le public.
Le PERE : Je ne sais pas si nous fatiguons le public ; mais ce ne pourrait être une considération qui déterminât la Cour à entraver notre parole.
Le Président : Cela ne fatigue pas la Cour ; cela est étranger à la cause. ,
Michil Chevalier : Je considère comme réduit à nulle valeur ce qu'a dit M. Y Avocat-Général sur notre politique de bouleversement, de désorganisation, de destruction , de désolation et de ruine , et je passe à autre chose.
J'ai dit en commençant que je reviendrais sur deux points: à savoir les événemens de Lyon et le 6 juin.
Au sujet des événemens de Lyon , Simon vous a lu une lettre écrite aux chefs de Y église de Lyon par moi et par Isaac Péreire qui était, sous ma direction, chef de la correspondance. Si je ne craignais de vous fatiguer, je vous ferais donner lecture de quelques passages..; ( marques d'impatience de M. le Président. ) Ne vous impatientez pas , M. le Président : je ne ferai rien lire , pas même un extrait fort court d *ia article écrit avant la catastrophe lyonnaise , et qui vous aurait prouvé qu'en nous est ce pressentiment des faits que M. l'Avocat-Général, est ébahi de nous voir attribuer à notre PÈRE (i). .i ;..
Je passe aux événemens des 5 et 6 juin : nous avons en effet exercé une intervention dans ces événemens, et je remercie M. TAvocat-Général de m'avoir donné occasion d'en parler.
Lie Gouvernement mit Paris en état de siège; ce q-ii le plaça lui-même dans une position délicate, d'où toute porte n'était pas bonne pour sortir. Le PERE jugea convenable que je fisse une démarche auprès de M. le Garde-d es-Sceaux, afin de lui indiquer les moyens que notre politique pouvait •
(x) Voir le Globe du 3i octobre, et pages 3, 4 et 5 des Événemens de Lyon.
iournir au Gouvernement pour sortir à son honneur et à l'avantage de tous de la situation ardue qu'il avait volontairement prise. Je vais, Messieurs , vous tracer en raccourci une partie de ma conversation avec M. le Garde-des-Sccaux. ( Geste d'impatience de M. le Président. )
Le Président : Il ne s'agit pas de cela.
Michel Chevalibe: Il s'agit de ce que nous faisions le 6 juin,
Le Président s 9 agitant avec force t Nous ne pouvons entendre vos conversations.
Michel Chevalier s Je suis sûr , M. le Président , que vous ne feriez aucune difficulté de me laisser parler , si vous ne craigniez que cette conversation ne fût matière à scandale. Si vous le craignez , c'est que vous nous connaissez fort peu. Je vous déclare que je considère M. le Garde-des-Sceaux comme un fort honnête homme; je suis loin de croire à toutes les imputations dont il est l'objet et què la presse répète tous les matins. N'ayez pas peur que je m'en fasse l'écho. M. le Gardedes-Sceaux , en sa qualité de membre du cabinet, a été souvent fort embarrassé et il a agi comme un homme embarrassé; mais pour être un homme embarrasse , on n'est pas un homme à intentions perfides. Il a été critiqué amèrement; mais parmi ceux qui le critiquent le plus grand nombre seraient plus embarrassés que lui s'ils tenaient comme lui la queue de la poêle.
Le Président : Que voulez- vous établir?
Michel Chevalier : Je vous répète que je veux montrer ce que que nous faisions au 6 juin.
Le PERE: On nous a reproché de ne pas avoir fait notre devoir de citoyen , de n'avoir pas pris un fusil ; chaque chose a son temps , chaque homme a son œuvre.
Le Président i Abordez la prévention et ne perdez pas le temps à raconter des conversations. Il y a deux heures que vous parlez.
Le PÈRE d'une voix forte : Un coup de fusil est plus court. (Sensation. ) On nous a reproché d'avoir fait des jon-
glgries le 6 juin au lieu do descendre sur le pavé: nous devons repousser ce reproche.
Le Président : Le réquisitoire de M. l'avocat général n'a pas duré deux heures.
Le PERE : Voilà sept mois que dure le réquisitoire.
Le Président : Si vous abusez de la parole je vous rappel* lerai à l'ordre.
Le PERE , qui pendant tout ce colloque est resté assis , se levants Oui , à l'ordre > c'est ce que nous désirons. Vous ne sauriez nous empêcher de répondre, comme il nous plaît, car le reproche que nous a adressé M. l'Avocat- Général est le reproche le plus sensible , que l'on puisse faire à des hommes devant dés hommes, et surtout devant des femmes ; c'est le reproche de lâcheté ; Laissez-nous parler ! (Sensation. )
Une voix dans F auditoire : Bravo ! bravo !
Le Président: Soldats! qu'on fasse à l'instant sortir celui qui vient de donner des signes d'approbation. ( Les gardes municipaux font sortir un jeune homme. )
Le Président à Michel Chevalier : Je vous invite à restreindre la défense.
Michel CnsvÀLits: Je représentais à M. le Garderies-Sceaux que le gouvernement s étant mis dans une position extraordinaire n'en pouvait sortir que par des moyens extraordinaires aussi ; qu'il devait vite prendre l'initiative sur les questions d'intérêt matériel et de propriété qui étaient palpi tantes et qui avaient besoin d'être abordées avec la plus grande sagesse ; car si des hommes irrités , comme il s'en trouvait dans l'opposition , entamaient ces questions les premiers , ils les aigriraient probablement et augmenteraient encore les embarras du pouvoir.
Le Président , interrompant : La Cour ne peut vous entendre sur des théories.
Michel Chbvaliee : Nous sommes ici pour des théories.
Le PERE : Je vous prie de nous dire , M. le Président ,
pourquoi nous sommes en face de MM. les jurés? Nous sommes ici pour des théories morales, et nous devons répondre aux attaques de la prévention.
IjC Président: Voilà huit heures que vous répondez.
Le PEKE : Autant d'heures de défense que de mois d'accusation , d'instruction , de diffamation. •
Michel Chevalier : Si M. l'Avocat -Général rétracte son assertion que nos doctrines sont dangereuses pour l'ordre public, je me tairai immédiatement sur ce point. Mais tant qu'il tiendra à cette accusation , nous serons dans notre droit eo soutenant que nous sommes et que nous avons été les plus fermes appuis du véritable ordre en France.
Le PERE : La démarche auprès de M. le Garde- des -Sceaux a été faite: ce n'est pas une invention , ce n'est pas un rêve.
Michel Chevaliee : J'abordai donc avec M. le Garde-dcs- Sceaux la question de l'amortissement.. (A/, le président s'agite) Yous savez , Messieurs , que parmi les impôts il en est un qui excite particulièrement l'antipathie des masses populaires. L'un des griefs des populations contre le régime impérial, c'était cet impôt : ce fut aux cris de plus de conscription y plus de droits réunis , que la restauration s'établit en France. Je rappelai à M. le Garde-de-Sceaux que nous avions indiqué dans le Globe le moyen pratique de faire disparaître cet odieux impôt en supprimant l'onéreuse fiction de l'amortissement, sans augmenter d'un centime les charges populaires. Je passe pardessus les détails dans lesquels j'entrai sur cette question.
Les octrois ( M. le Président s'agite sur son siège ) les octrois sont des. impôts détestés des classes ouvrières qui peuplent les grandes villes. C'est une contribution mal assise, car ce sont des douanes intérieures, et d'ailleurs leur produit est faible. Pour la France entière il ne s'élève qu'à quarante millions dont vingt-cinq millions pour Paris. La suppression des barrières serait un acte politique de très bon aloi. Ungou-
vernement qui s* y , déciderait se ferait bénir de la population parisienne. Il y gagnerait le surnom de père ou au moins d'ami du peuple , titre que peu de gouvernemens obtiennent aujourd'hui. Le revenu de l'amortissement est à peu-près de quatre-vingt-dix millions; cette somme suffirait pour remplacer pendant deux ans les octrois et il resterait encore dix millions pour indemniser les employés , car nous voulons que tout le monde vive, et la politique qui ne craint pas de faire des victimes est une politique mauvaise. Faites donc cet essai pendant deux ans, disais-je. Vous vous en trouverez bien (marque d'impatience du Président).
Messieurs, il paraît qu'il n'a pas été possible de suivre ces conseils; car, au lieu d'être supprimés par ordonnance, les droits d'octroi viennent d'être par ordonnance augmentés.
Je lui parlai aussi des scènes désolantes de la Vendée. ( Exclamation de M. le Président: vous nen finissez pas) Vous n'en finirez pas, lui dis-je, avec des soldats. Vous avez affaire là à des populations pauvres et ignorantes qui se méfient de vous. Donnez-leur du bien-être ; inondez-les de lumières: gagnez leur confiance par des bienfaits. Et pour cela voici ce qu'il y aurait à faire.
Je développai alors à M. le Garde-des-Seaux un projet financier et industriel, au moyen duquel , en augmentant les charges de l'état d'une somme de 358 mille francs de rentes, on pourrait obtenir 5o millions, qui seraient répandus sur la Vendée en améliorationsagi icoleset en établissemens de communications. Je lui montrai comment il en résulterait bientôt un accroisseme.it de recette bien supérieur à ces 358 mille francs.
En un mot, lui dis-je, vous avez aujourd'hui un pouvoir dictatorial, la question n'est pas de savoir comment il vous est venu, le fait est que vous l'avez , profitez-en pour doter la France, par la voie la plus expéditive, d'une foule damé lioratious inappréciables, je vous en signalerai encore quelques unes ( impatience de M. le Président) .
Je lui expliquai alors, comment avec une somme de 4 à 5 millions on pourrait subvenir aux frais de l'éducation de5oo jeunes hommes qui, tous les ans, iraient apporter à l'industrie les connaissances que l'on puise à l'Ecole Polytechnique, aux Écoles des Mines, des Ponts et Chaussées, Forestière, d'Arts et Métiers, des Arts etManufactures, etc,
Le Président, qui a consulté les deux conseillers i Vous voulez établir un système complet d'économie politique, à Votre manière; Je vous déclare que la cour ne peut plus vous entendre.
Michel Chevalier : je m'étais proposé de dire ici ce qu'il y a d'élémens d'ordre et de prospérité dans notre politique que beaucoup prennent pour une politique de désorganisation et qui vous a été présentée ici comme telle. Ce que j'ai dit était donc opportun.
Le Président : La cour a déclaré ne pouvoir plus vous entendre.
Le PERE; Assez, Michel, les jurés doivent avoir senti par cet aperçu la / distance qu'il y a de notre politique à une politique de désordre.
Michel Chevalier s'assied.
Lambert se lève.
M. le Président : Sur quoi voulez-vous parler?
Lambert : Sur l'ensemble de l'accusation, considérée sous un aspect qu'on n'a pas encore abordé.
Messieurs, il y a dans cette cause deux mondes en présence, Il y a le monde ancien, avec ce qu'il appelle sa foi religieuse, sa morale et s&politique ; et il y a le monde nouveau avec sa foi religieuse, sa morale et sa politique.
Le premier monde, dont vous êtes ici une fraction, fraction très-circonscrite dans la société française, qui n'est ellemême qu'une portion limitée du genre humain, ce monde,, dis-je, ainsi représenté, se croit mission de juger le monde nouveau qui en nous vit avec conscience de son avenir: il va
juger, et son jugement se formulera sous uu point de yue as- (.mieux, moral et politique.
J'aime cette image de deux mondes; et je remercie M. l'Avocat-Général de l'avoir lui-même employée, dans son réquisitoire, quoi qu'en termes plus restreins, et assez singuliers; il vous a dit en effet, que vous, les organes de la société fran* çaise , vous aviez à combattre en nous, cette petite société Saint-Simonienne qui veut détruire la grande patrie ; et sa conclusion , d'une valeur morale que nous examinerons , a été, que le principe même de votre conservation, devait vous portera nons dissoudre, à nous chasser.
M. Y Avocat-Général , représentant d'un monde offensé» a senti la puissance de l'argument que nous tirerions de notre caractère religieux, et il nous Ta dénié. Eh ! Messieurs, voyons d'abord dans quel lieu cette parole de négation a été prononcée... dans une salle d'où tout symbole religieux a disparu : où votre christ même, comme vous Ta dit mon frère chevalier, où votre christ est voilé... regardez.... il n'y a ici qu'un baromètre et une horloge , instrutnens de vos sciences, et qui en vous au moins, réveillent peu , je pense, le sentiment de Dieu. — Vous n'avez pas de symboles vous dis-je ! je me trompe: votre plafond m'en présente plusieurs, et qui semblent y avoir été placés providentiellement comme enseignement et comme culte dans cette cause.
Ici c'est l'évangile de la femme adultère...» Là c'est l'évangile du denier de César î C'est une morale et une politique. Ecoutez donc un instant, puisque ceux qui nous accusent, n'ont pu vous parler de Dieu, écoutez l'un de ces évangiles, U vous frappera..* rejettez les yeux sur votre plafond, il parle.
« Pour Jésus il s'en alla sur la montagne des Oliviers, mais dès la pointe du jour il retourna au temple , où tout le peuple s'amassa autour de lui; et s'étant assis , il commença à les instruire.
h Alors les scribes et les pharisiens lui amenèrent une femme
qui avait été surprise en adultère ; et la faisant tenir debout au milieu du peuple, ils dirent à Jésus : maître , cette femme vient d'être surprise en adultère. Or Moïse nous a ordonné dans la loi de lapider les adultères, quel est donc sur cela votre sentiment? Ils disaient ceci en le tentant afin d'avoir de quoi l'accuser; mais Jésus se baissant, écrivait avec son doigt sur la terre. »
Vous voyez le tableau.
« Gomme donc ils continuaient à l'interroger, il se leva, et leur dit: que celui d'entre vous , qui est sans péché , lui jette le premier la pierre.
« Puis se baissant de nouveau , il continua d'écrire sur la terre. Mais pour eux l'ayant entendu parler de la sorte, ils se retirèrent l'un après l'autre, les vieillards sortant les premiers; et ainsi Jésus demeura seul avec la femme, qui était au milieu de la place. Alors Jésus se relevant, lui dit : femme, où sont vos accusateurs? Personne ne vous a-t-il condamnée?
« Elle lui dit: non, Seigneur. Jésus lui répondit : je ne vous condamnerai pas non plus. Allez-vous en, et à l'avenir ne péchez plus. »
Cette scène d'une admirable simplicité, écrite il y a dixhuit siècles par St-Jean , est encore palpitante au milieu dt vous.
Tous les jours vous condamnez des adultères ! Et peutêtre nul de vous, devant un nouveau Christ, n'oserait jeter la première pierre.
Vous condamnez cependant, etnous qui ne venons ni condamner ni renvoyer, mais guérir, nous qui venons pour sauver dé la prostitution et de l'adultère toutes ces victimes de votre aveuglement, peut-être même de votre exploitation, au nom de la morale du Christ, dont la foi s'éteint en vous, au nom du Christ qui pardonne, vous voudrez nous punir peut-être de notre religieux dévouement.
J'ai dit sur la femme adultère.
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Le denier de César met en évidence la manière étroite dont M. l' Avocat-Général, dans la triste nécessité où il est d'examiner la valeur de notre foi, a dû envisager et a envisagé réellement une religion .
Une religion selon lui, a pour caractère distinctif, de ne s'occuper nullement des intérêts matériels; le mot de Jésus rendez à César ce qui est à César, est en effet la base dogmatique de la séparation du pouvoir spirituel du pouvoir temporel , et tel est le caractère qu'on a voulu attribuer au christianisme. Mais sans entrer à ce sujet dans une discussion que mes frères engageront du reste, et ont déjà commencée, M. l'Avocat-Général peut-il prétendre que toute religion se calque sur la religion chrétienne ? n'a-t-il pour nous juger que le symbole de votre plafond? Et de ce qu'il n'en concevrait pas d'autres, faut-il en conclure que nous soyons forcés d'enfermer notre foi dans la sienne?
J'ai dit que votre salle ne vous offrait rien qui rappelât un culte religieux, et à quelques peintures près , sur lesquelles vous venez de méditer, sans doute pour la première fois , et dout le sens ne serait pas à l'avantage de l'accusation , l'absence de tout appareil de foi est non seulement connue de vous , mais a été même réclamée par vous.
Les hommes me donneront-ils ce dont je n'ai pas trouvé de signes matériels?
Si les formes de la justice me permettaient d'interroger MM. les jurés, que trouverais-je en eux? un déisme plus ou moins vague , c'est-à-dire , selon l'expression de Bossuet , un athéisme plus ou moins déguisé? et à coup sûr, je crois que nous attendrions éternellement votre verdict , si , avant de le prononcer , vous, qui êtes en même nombre que les apôtres de Jésus , vous deviez comme eux signer , non pas avec le sang, comme ils le firent, mais avec une encre pacifique , un symbole de foi commune.
Je vais plus loin ; et je consens à voir en vous des représen-
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tans d'une même croyance , qui se traduise par des pensées et des actes harmoniques, s'en suivrait-il que vous ayez le droitd'intervenir en juges dans L'examen d'une religion, dont les manifestations extérieures seulement, et dans le cas de troubles produits par elles, peuvent être traduites à votre tribunal?
Faudrait-il enfin , pour nous faire croire religieux , vous convertir à nous ?
J'ai établi votre incompétence religieuse , au moins pour nous juger.
Je pa^se à Tordre moral.
Le PERE et quelques-uns de mes frères sont mis en accusation pour avoir produit des paroles hardies sur l'affranchissement de la femme.
Je dis d'abord que le signe manifeste de votre incompétence morale pour apprécier ces paroles , est , que vous êtes des hommes seuls, qu'aucune femme n'est près de vous.
(Le président et les conseillers sourient,)
Il est déplorable sans doute que des hommes graves trouvent ici sujet de rire dans l'observation que je viens de faire. Mais ce rire , dans cette enceinte , constate l'urgence de notre intervention dans le monde : mais ce rire exige que je développe une pensée que je croyais évidente , et qui cependan t l'a provoqué .
Sur quoi porte l'accusa ti ou d'immoralité? sur l'avenir des relations des hommes et des femmes ; et votre société refuse à la femme de porter directement quelque lumière sur cette question ! C'est une conscience d'homme qui en décidera souverainement !
C'est la conscience d'un petit nombre d* hommes qui va juger les termes d'une morale universelle, d'une morale dont le but est de régler sur tout le globe, de diriger et de développer les sentimens , les pensées et les actes des hommes et des femmes ! et ces hommes vivent dans une société où la
morale consiste à condamner ouvertement tous les faits qui se produisent en dehors d'une loi désormais trop étroite , dans une sociétéqui ne prévoit, ni ne classe , mais qui frappe ; dans une société où la pratique donne chaque jour un démenti honteux à la théorie.
Voilà donc sur la morale deux hommes en présence ! l'un M. l'Avocat- Général, organe du sacerdoce mâle, accuse seul et rougit pour l'accusé. L'autre, notre PERE, déclare que sa parole attend la sanction de la femme. Où est la moralité? Où est le respect de la femme. Où est la véritable pudeur?
La question de l'absence des femmes dans cette assemblée a paru singulière , et c'est pourquoi j'y reviens sous un autre aspect.
Le PERE, qui sentait combien leur présence était liée à cette cause , avait, en arrivant dans la chambre des délibérations, demandé pour conseils deux femmes : la Cour qui, de mémoire de magistrats, n'avait idée de chose semblable, la Cour se récria comme sur un blasphème... Comment deux femmes pour conseils! eh mais! oui, deux femmes pour conseils , dans la question des femmes. Coin prenez- vous mieux leur absence de toute intervention dans le jugement ou la guérison des maux de la société?... Pour moi , je l'avoue naïvement , je crois que si le monde doit entendre en cette occasion un jugement d'immoralité , ce jugement s'appliquerait mieux à cette négation impie de la puissance morale dé la femme , qu'à nous qui proclamons hautement la sainteté de son émancipation.
Cependant je dois le dire, M. l'Avocat-Généralm'a paru apprécier toute la valeur qu'a pour lui un sentiment de femmes je l'en remercie , et je souhaite que cet éloge le frappe. Il a extrait en effet d'une publication de notre PÈRE une protestation de femme : et en cet endroit de son réquisitoire il a appuyé avec complaisance sur la délicatesse du cœur féminin , se soulevant aux paroles du PERE; il en a appelé à
la pudeur des femmes qui occupaient les tribunes. Ce qui m'étonne seulement c'est qu'on invoque pour accuser, et qu'on refuse pour défendre. Ce qui m'étonne , c'est que, sans l'aveu d'une femme , on veuille tirer argument d'un discours écrit , et qu'on se permette de repousser avec brutalité (1) la parole vivante de cette même femme, de Cicui Foubskl , que vous voyez ici , près du PERE.
MM. les jurés, agitez ceci dans votre conscience!
Je pense que la nouveauté même, l'immensité surtout des questions qui passent si rapidement devant vous, vous portera à hésiter au moins pour leur solution. Prenez garde de juger témérairement , aurait dit Jésus , surtout en morale.
J'ai encore à examiner une troisième incompétence , l'incompétence politique.
Elle ressort de plusieurs traits.
L'article 291, nous l'avons déjà dit, n'est applicable qu'aux sociétés dangereuses. Or, M. Y Avocat-Général n'a pu nous trouver réprébensibles pour aucun acte. Quantà la pensée, notre organe politique, le Globe , n'a été saisi qu'une fois, pour quatre lignes extraites d'un autre journal ; et le numéro du lendemain même , pour constater en quelque sorte que nos doctrines étaient inattaquables et inattaquées, contenait le fond du numéro de la veille , à part les quatre lignes. Il est au moins singulier que M. l'Avocat- Général continue à nous considérer comme animés d'un esprit de trouble et de destruction. Nous sommes donc des hommes subversifs avec des actes et des écrits qu'on ne peut blâmer !
Il a fallu tenter de prouver une pareille inculpation, ce qui, sans doute, était embarrassant. Pour cela, M l'Avocat- Général a dit, répété, que nous venions bouleverser la société , renverser la propriété, et bientôt, je pense, révolutionner toute l'Europe !
(1) M. le Président a menacé de faire mettre à la porte Cécile Foi&m>
qui s était levée pendant la citation de M. l'Avocat-Général.
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Qu'est-ce à dire? nous soutenons que le plus haut problème politique, que la vie même de la société, est dans l'organisation des beaux arts , de la science et de l'industrie, et quand MichblChev^libr a donné, à cet égard, d'excellens développemens , on Ta interrompu, en lui disant : cela fatigue! vous faites des digressions à n'en plus finir! Nous faisons des digressions en exposantnotre politique, travestie d'une manière inintelligible par M. l' Avocat-Général , qui ne la comprend pas, et qui l'attaque ! Gela fatigue! Ah! sans doute, Messieurs, des hommes qui, en face de questions de cette nature : « la fin des émeutes, |a pacification de la Vendée, le réveil de, l'industrie épuisée , » s'ennuient, s'impatientent, sont, en effet, bien capables de juger d'autres hommes , dont la vie entière est consacrée? en répandant la lumière sur ces questions palpitantes , et livrant leurs personnes au monde , à faire cesser la crise qui ébranle le globe , à fermer le volcan sur lequel vous êtes endormis.
Un mot maintenant pour caractériser l'accusation.
Ces hommes, s'est chaleureusement écrié M. l'Avocat-Général , ces hommes sont des hommes de troubles , de destruction, de bouleversement! Et vous, MM. les Jurés, qui êtes ici les représentai de la société menacée, vous voulez la conservation de cet ordre social qu'ils attaquent si auda* cieusement. Oui , que cet ordre soit bon ou mauvais , vous êtes appelés à le soutenir !..
Un homme qui parle ainsi a déclaré son incompétence politique. . - v :* • "t I - ',»«:.. t,
Il me res^MessieurslesJurçés, en face de ce monde dont j'ai dévoilé la triple incompétence dans ses caractères généraux, et dans les faits même qui se succèdent sous vos yeux, à présenter un monde nouveau. Cette tâche sera rapiije, elle m est bien chère.
Ces hommes qui portent un habit étrange , qui tous , lors de l'incident du serment, on* fait acte de respect pour notre
PÈRE , ces hommes à conviction libre et soumise à la fois, quoi qu'en ait dit M. l'Avocat-Général , et quoi qu'en ait décidé la Cour , d'une manière peu religieuse, pour le dire en passant, ces hommes ne sont pas, comme on tous l'a insinué , de faibles enfans entraînés et fanatises.
Ces hommes qui aiment , dans l'acte solennel du serment, non pas l'indépendance sauvage que semblait exiger M. l'Avocat-Général , non pas la prosternation aveugle devant un despote , mais l'harmonieux concours de leur spontanéité et d'un pouvoir vénéré , ces hommes sont unis entr'eux au PÈRE et au monde par un religieux amour. Ces hommes ont une mission sainte à Templir , ils la sentent et ils la rempliront ; vous êtes appelés à les juger, je vais vous les faire connaître.
Vous verrez si leur vie passée, si les positions qu'ils ont quittées justifient l'accusation portée contre eux, d'avoir une conviction sans examen. ; *
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C'est miciisl chivaliii, c'est un de mes camarades d'école Polytechnique. Nous nous sommes retrouvés à l'Ecole des Mines ; et je suis heureux de me retrouver encore auprès de lui, à laGour d'Assises, lui comme accusé, moi comme conseil.
Voilà fouhnkl: c'est un ancien! Directeur des forges du Creuzot , il avait , je crois , douze mille francs d'appointetemens, il a tout quitté : il est venu au milieu de nous , apportant cent mille francs! il est venuànousavec ckcilb fournil, sa femme , que vous connaissez déjà , et son enfant. Il est venu, et il est toujours dans le même dévoûnient. Croyezvous que ce dévoûment soit aveugle?
Une observation très-importante s'offre à mon esprit, je veux vous la dire.
La spéculation financière, comme le dit M. l 'Avocat 4*énéral,n'a pas réussi à ce brave foosuil, non plus qu'à ceux qui ont
pu imiter son dévouement sous ce rapport. 11 vit pauvre, et au jour le jour comme nous ; comme ce bon macjierkau que vous voyez , fils de portier, artiste prolétaire , qui nous a apporte' ses e'conomies , deux mille francs.
Mais c'est principalement sur les ide'es morales du PERE que porte mon observation. M. ('Avocat-Général, sans doute pour ne pas nous accabler , a omis de vous dire que fournkl, comme sa femme, avait protesté contre le PERE : qu'appelé en témoignage à une époque , où sa dissidence était toute vivante , il protesta encore, mais contre l'accusation d'immoralité intentée au PERE. Oui , fournel a senti le besoin de méditer longuement en face d'une conception aussi hardie ; et quand la conviction lente et mesurée, que vous n'avez ni par vos antécédents , ni par la rapidité de votre examen aucun moyen d'acquérir de même, quand là conviction, dis-je, rentra en lui, il revint dans la famille, et au moment même où une nouvelle crise agitait cette famille, où son avenir, pour tout autre que lui, n'aurait présenté que nuages et tempêtes.
Que ceci reste en vous, MM. les Jurés , comme un témoignage et un avertissement sur votre incapacité radicale à nous juger en peu d'instans.
Massol, que vous voyez là bas, avec le signe particulier du noviciat , est encore pour vous un moyen vivant d'apprécier l'attente , la gravité et la maturité de nos déterminations ; et massol | certes, n'est pas un enfant : avec son frère bibbs qui est ici, comme lui destiné d'abord à la pratique ou à l'étude du droit , ribhs qui a quitté une position si douce , il a rempli la mission difficile de Lyon.
L'babitde bogb que vous appercevez<la, est encore un autre enseignement pour vous : c'est que nous ne brisons aucun lien ; bock est marié , et tant que sa femme , qui aime notre œuvre y n'aura pas senti que la vie entière de son mari
doit y êtreconsacrée , il portera ce même habit ; mais elle le sentira.
Rogz , comme david notre frère , est artiste, c'est un musicien ; il faisait partie de l'orchestre de l'Opéra-Comique, il nous enseigne ce que david compose : il nous initie et nous dirige , et vous entendrez nos chants religieux.
J'en vois encore de ces hommes dévoués qui attendent l'habit que je porte, et qui nous arrivent au moment même où la pauvreté et l'injure sont en nous et autour de nous.
Cayol, tu étais à la tête d'entreprises commerciales assez étendues:, et depuis ton entrée au milieu de nous des offres
brillantes te furent faites.
Mon bon Catol , tu as mal choisi pour spéculer.
Urbain est venu avec lui. Nous avons ici toutes les classes ; Urbain est fils d'une esclave des colonies.
Voilà aussi Bertrand, il est jeune; sa jeunesse ne se passera pas dans une oisiveté accablante, ou dans un tumulte de passions qui énervent ; elle aura le tumulte saint de l'apostolat.
Désessarts, naguère commis-voyageur; Betouret, Tune de nos paroles, l'un de nos prédicateurs, malgré sa jeunesse ; Mebcibr , l'un de nos écrivains qui d'abord mettait des bandes à notre journal ; Pennekere , le brave prolétaire ; Auguste Chevalier , élève de Pécôle Normale et professeur de physique, maintenant attaché spécialement 'au service du PERE ; Toche* qui nous a apporté sa fortune; Tourneux , ancien élève de l'école Polytechnique, quia quitté l'épaule tte d?officier d'artillerie ; Raymond-Bonheure, Justus qui sont venus avec leurs pinceaux; Desloges, ancien garçon boucher , notre frère , au cœur large, à la vie pleine de bonnes actions ; Terson j qui a déposé la soutane catholique* habit d'une religion qui s'éteint > pour revêtir le signe de sa glorieuse transformation ; Paul Bochette , ancien clerc minoré , membre de l'instruction publique, rédacteur du Globe, bibliothécaire et
titef d'office à Ménilmontant ; Pouyat , bien jeune et bien dévoué; Rousseau, poète et agriculteur; Ducukt, mon ancien camarade de collège , avocat , qui a sollicité notre habit au moment même où le prolétariat s'y attachait; tous ces hommes de classes, d'opinions, de fonctions, de contrées différentes , riches et pauvres se sont unis dans u* même but entr'eux et au PÈRE.
Vous les sépareriez , vous qui n'avez qu'un lien mystique entre vous! Ceci passe votre mandat et votre puissance.
Voilà encore Alexis Petit qui a revêtu l'habit sous mon patronage ; c'est le beau-frère de Robinet à la mémoire duquel on a presqu'insulté. C'est un fils de famille , comme vous parlez, c'est un de nos jongleurs , selon M. l'Avocat-GeV néral ; il nous a apporté une centaine de mille francs.
Et Ollivier , le premier qui ait vendu ses terres pour l'a-; postolat : sa haine contre les gouvernemens de droit divin a fait place au sentiment calme de l'amélioration pacifique et graduelle des peuples.
Voici d'Eichthal , conseil de notre cher Dovetmeb ; c'est une foi inébranlable, celui de tous qui a le moins été agilédans la crise du mois de novembre. Fils de banquier , il nous a donné autant d'argent qu'il le pouvait, et s'il n'a pu convertir son père, du moins la déposition de ce dernier , déposition qu'on aurait dû vous lire en parlant des plaintes des familles éplorées, est un témoignage honorable de notre moralité.
Rigaud, médecin, catéchumène avec moi , a été plus heureux que d'Eichthal , il a amené son vieux père , que vous voyez près de nous ; et les cheveux vénérables de cet homme dévoué doivent vous imprimer respect , Messieurs les jurés; Rigaud nous a donné beaucoup d'argent , c'est aussi un conseil de DUVEYIIER.
Voici les conseils de Barraui.t, si connu de vous par sa
parole. Ce sont des camarades d'école Polytechnique de notre PERE. Tous deux ont dépose leur épée et leurs e'paulettes : l'un est Hoart, capitaine d'artillerie , il faisait à Toulouse , et en uniforme , des enseignemens publics de notre foi. C'est un des actifs fondateurs d'églises dans tout le midi. L'autre est Brureau, il porte le signe de l'honneur , que M. l'Avocat-Général devrait regarder avant de prononcer le mot à' escroquerie ) c'est un capitaine d'état major ; il vint à nous avec sa fortune. '
Et près de noire PERE enfin , son fidèle ami dans toutes les phases de sa vie , IWstei» ; longtemps dans les affaires comme négociant et banquier , n'ayant eu toujours que des fonctions de confiance ; il est même maintenant encore administrateur de la Caisse d'Epargne.
J'oubliais Lemonkier , professeur de philosophie , qui nous a donné sa fortune , et qui , avec Fournrl, est notre intermédiaire auprès du monde.
Et Auguste Brobt, un des plus jeunes et des plus anciens cependant. Il est absent de cette sole m ni té pour un motif impérieux.
D'autres noms , sans doute , ont pu m'échapper encore , mais cette vue doit vous suffire.
Je finis , Messieurs les jurés.
J'ai signalé l'incompétence religieuse , morale et politique du monde où vous vivez ;
L'absence absolue de culte en vous et de dogme qui puisse exprimer une foi commune ; et l'étroitesse de votre mandat en présence d'un apostolat nouveau ;
L'ignorance des conditions qui constituent la morale , le silence obligé de ses représentans les plus sacrés , des femmes , et la perpétuelle contradiction de votre théorie et de votre pratique ;
La mollesse et l'incurie où vous êtes en face des besoins les plus urgens du peuple ;
Tels sont les signes désolans que j'ai du en mettre devant vos yeux*
Gomme opposition à ce triste tableau , je vous ai montré une famille nouvelle , dont la vie , la doctrine , les actes sont palpitans d'espoir,© uverts à tous et calmes; d'une famille qui croit en DIEU , respecte et aime les femmes et travaille pour l'amélioration des masses.
Méditez , voyez, et que votre conscience soit aussi tranquille que la nôtre. J'ai dit.
Duvkyribr. J'arrive un peu tard, Messieurs, mais j'espère cependant de votre équité que vous prêterez attention aux choses que j'ai à vous dire.
Depuis quatre mois , je vis dans une solitude complète , car il est bon de répéter ici que malgré le reproche d'immoralité que nous adresse M. l' Avocat-Général , notre loi morale à nous, qui osons appeler hautement les femmes à fonder une morale nouvelle , est un célibat rigoureux.
Voici donc quatre mois que de la hauteur qui surplombe cette large vallée où gît Paris, comme un amas de pierres , je médite en face de vos hauts monumens et de vos milliers de maisons sur la querelle que nous fait la justice; quatre mois que je me tiens sur notre terrasse prêtant l'oreille à cette sourde et monotone rumeur de la grande ville où se mélangent tous les diapazons de la misère et de la débauche; et je confesse que je n'ai pu concevoir encore comment ce monde qui n'envoie au-dessus de ses murailles que des cris de dispute et de douleur ou des soupirs de joie cynique et meurtrière , pouvait effrontément mettre en cause des hommes d'une vie pure , sur le prétexte d'atteinte à la morale publique; comment ce monde de mensonge et de discorde pouvait si violemment s'attaquer à nous, qui sommes franchement unis et vivons en paix.
En vérité, c'est pour moi encore un grand problême. Je rae suis fatigué à en trouver la solution. Et quand éclata dans
Vos vues un bruit de canon et de fusils, et que je vis la blanche fume'e sur les toits de vos maisons , et que je pensai que vous étiez là furieux, haletans, tout déchirés et meurtris, et que c'était sans respect ni pitié pour vos filles , vos femmes , vos maîtresses et vos mères que vous vous égorgiez ainsi , j'ai trouvé plus que jamais le procès qu'on nous fait difficile à comprendre, Messieurs, et je me demande même à cette heure si ce n'est pas vraiment ce monde qui nous accuse qui fait chaque jour outrage aux femmes et porte insolemment à la morale publique des mains sales , sale» de sang?
Ceci , Messieurs , n'est pas une vaine parade de rhétorique pour amener d'une manière heureuse, ainsi que cela se pratique entre gens habitués aux petites guerres de palais , mes vrais moyens de défense. Je vous donne mon étonnement comme très-consciencieux et très-sérieux ; et, si vous voulez bien y réfléchir un moment, vous vous sentirez sur vos bancs de jurés dans un grand embarras. Car il suffit de nous entendre et de nous voir pour comprendre aisément que le monde où nous vivons est plus moral que celui où vous êtes et du milieu duquel M. le Président vous a tirés au hasard pour nous juger.
Cela est tellement vrai qu'il y a eu dans l'auditoire, parmi les magistrats et parmi vous-mêmes, un certain sentiment de réserve et de pudeur qui vous a fait écouter sans aucune marque de désapprobation l'exposé grave et solennel des idées morales de notre PERE ; et ce n'est que lorsqu'est arrivée, pour la grande gloire de M. F Avocat-Général, cette malancontreuse expression de banquet , qui m'est toute personnelle, que je vous ai vus frémir et rider vos fronts.
Est-ce donc une guerre de mots que l'on nous fait ? S'il en était ainsi, je m'avouerais, moi, coupable; car je suis loin de soutenir que l'expression de banquet soit bonne ; je l'ai trouvée mauvaise , et j'en ai fait assez d'excuses au PERE. Mais dans ce cas j'aurais quelques droit de vous prier de me ren-
voyer à l'académie qui corrige ces sortes de délits et de ne pas vous détourner de vos affaires pour un sujet qui sort évidemment de votre compétence .
Si c'est une guerre d'idées , j'ai droit de vous demander compte du peu de saisissement que vous avez montré à l'audition de ces idées qui vous sont un scandale , dit-011 , et qui portent outrage à votre morale publique.
Jepense donc, Messieurs , que vous avez conscience de l'immoralité du monde où vous vivez; et, s'il en est ainsi, je vous en félicite, car c'est un sentiment convenable pour apprécier, avec justice, les espérances toutes nouvelles, que notre PERE a conçues et que nous avons acceptées, parce qu'en nous est plus profondément enracinée qu'en qui que ce soit cette conscience de l'immoralité du monde où vous vivez. C'est parce que nous ressentons religieusement cette immoralité profonde de notre époque , que nous sommes si pleins de confiance pour les mœurs de l'avenir, si sévères pour les mœurs présentes, si sévères pour nous-mêmes, pour nos paroles, pour nos actions.
Et à ce sujet je suis bien aise de trouver la rigueur de M. i'Avocat-Général en défaut et de lui donner une leçon de sévérité. En traitant le sujet de la morale de la manière qui m'est propre, j'ai parlé de deux mondes : le inonde des mariés et le monde des amants ; et M. I'Avocat-Général dont la pudeur s'est si fort allarmée du mot banquet a dit peu de chose du monde des amants. Je L'accuse donc de ne m'a voir pas suffisamment accusé sur ce chef. Car la manière, dont je l'ai traité est radicalement vicieuse : elle a soulevé la désapprobation de notre PERE, ainsi que j'en fus averti par une lettre que je reçus à Londres , où j'étais en mission quand mon articleparut. Je tiens beaucoup sur ce point A suppléer à l'insuffisance et à la faiblesse du réquisitoire de M. I'Avocat-Général afin de vous faire juges de la sévérité et de la droiture
de noire conscience par opposition avec la mollesse d'attaque du ministère public.
J'ai donc dit dans mon article, qu'il y aurait dans la société de l'avenir, deux mondes : le monde des mariés et le monde des amants. Mais je n'ai pas indiqué d'une manière précise l'ordre qui régnerait dans ce dernier et la sanction qui légitimerait aux yeux de tous , par l'intervention de la religion et du prêtre, les unions qui s'y formeraient : et cela est un tort , une faute grave , car on pourrait conclure des termes dont je me suis servi que les affections passagères, vives, changeantes, ne seraient soumises à aucun contrôle, à aucune direction, à aucun gouvernement, comme cela existe parmi vous, tandis que c'est justement ce contrôle, cette direction, ce gouvernement, qui manquent essentiellement à votre monde, que la bonté de notre PERE vient instituer. Cette faute, je le répète, est grave, elle a légitimé la rectification insérée dans le Globe du 1 5 janvier, et dont M. l'Avocat-Général ne vous a pas non plus parlé, ce qui me donne droit de l'accuser de nouveau, car, si c'était un devoir pour lui de vous montrer tout ce que mon article a de vicieux , c'était aussi pour lui un devoir, non moins sacré, de vous dire que cet article a été rectifié trois jours après son apparition, dans une note insérée au même journal.
Mais maintenant, PÈRE ! que j'ai fait une large part à mon imprévoyance, et que je me suis suffisamment accusé du tort que j'ai montré à votre égard, en donnant , dans la rapidité de mon œuvre , un sens louche à votre grande et excellente pensée, ma justification aux yeux de ces messieurs devient chose facile, puisque je rentre dans la position que vous vous êtes faite et que je n'ai plus qu'à revendiquer la gloire d'avoir senti et incarné en moi votre sublime révélation.
De quoi nous accuse-t-on vraiment ? De vouloir réhabiliter la chair et ses plaisirs ! de vouloir étendre à tous les joies des
sens! Mais grand Dieu! est-ce donc une chose dont la pru* derie du siècle ait tant d'horreur, que les joies de la chair pour accuser, comme d'un crime, ceux qui prétendent la réhabiliter? La conscience publique considère-t-elle les jouissances sensuelles comme une source d'inévitables désordres ? Les fuit-on? les proscrit-on? Voit-on la sollicitude du gouvernement multiplier contre elles les préservatifs ainsi que pour une peste? Non , certes ; l'abnégation mystique et les contemplations creuses des chrétiens ne sont plus du goût du inonde. Le peuple a quitté les églises pour les théâtres, les processions pour les promenades à Long-Champs et aux^uin» guettes; la communion de l'hostie pour le bal et les joyeux festins; et MM. les Députés , personnages graves , dont l'autorité ne peut être récusée par les jurés, ont voté cette même année , en une séance, moins de huit cent mille francs aux évêques , et près d'un million à l'Opéra.
Ceci mérite réflexion , car l'Opéra est un spectacle éminemment sensuel , de nature à réveiller et récliauffer les sens , quand par fois sous l'influence d'une œuvre triste et monotone , ils se sont endormis ; et l'Opéra , sans doute , est du goût de bien des gens , puisque les députés , dans la grande gamelle du budjet , font une plus large part à ses danseuses et à ses chanteuses qu'aux évêques du royaume entier. Je ne crois pas me tromper en pensant que vous, Miyi, les Jurés , vous avez parfois visité l'Opéra. M. l' Avocat-Général, qui se révolte à l'idée de notre PÈRE, de réchauffer les sens quand ils s'assoupissent, M, rAvocat-GéneXal,l^-inêaie, j'en suis certain, doit aimer beaucoup l'Opéra, et quand ses sens s'appesantissent sous un travail pénible , comme celui qu'on l'oblige de faire en ce moment , je suis convaincu qu'il aime à les dégourdir et à les réveiller à l'Opéra, et il y conduit certainement sa femme , s'il fait bon ménage.
Et bien! je ne l'en blâme pas, ni vous non plus. J'aime beaucoup l'Opéra ; je le fréquentais encore il y a peu d^
temps, et je m'en suis toujours très-bien trouvé. J'avoue que sous la pluie de lumière qui tombe des cristaux de son lustre, au milieu des parfums qui s'échappent des robes et des chevelures des dames , entouré de tant de visages éveillés et agaçants , quand venait devant moi ce cortège de houris si légères et si élancées , passant à travers les riches peintures des décors et d'un tourbillon de musique enivrante , j'avoue que je me sentais embrasé d'un feu divin , que la bonté de mon cœur devenait plus certaine et plus active, que je me sentais plus de foi dans l'avenir de bonheur, qui est la destinée des hommes , plus rempli de force pour travailler à en hâter la Tenue. Non, jamais les cathédrales et leur beauté sévère , la messe et son sublime mystère, jamais les chanoines assemblés et l'odeur des cierges et de l'encens, et le bruit de l'orgue et du plein-chant ne m*ont fait sentir et aimer Dieu, le vrai Dieu , comme je l'ai senti et aimé à l'Opéra.
Et pourtant qu'est-ce que l'Opéra? Un vaste réservoir de puissantes excitations sensuelles, mais confusément mélangées et distribuées sans intention bienfaisante , sans ordre , sans but, sans direction. Chacun y vient puiser à sa guise, ceux qui ont l'argent en main s'entend , et dans ce petit nombre il y en a qui se régalent jusqu'à saturation et épuisement, tandis que pour la grande quantité de misérables qui n'ont ni gants lustrés, ni chaînes d'or, ni napoléons dansant dans leur gousset, le réservoir demeure fermé et leur cinq sens qui s'engorgent à la continuité d'un travail de peine et d'une nourriture grossière , ne font passer dans leur âme vide et ténébreuse aucune étincelle de volupté.
Mais je suppléais à cette absence de sentiment religieux, de direction morale et surtout à l'absence du peuple. Je sentais que ce grand spectacle était un instrument précieux au ressort duquel aucun homme élu de Dieu n'avait encore mis la main ; et que le moment venait où ce merveilleux instrar ment consacré aux besoins des masses, serait employé à faire
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des travailleurs gais, courageux, enthousiastes de pacifiques entreprises , et qu'alors ce perfectionnement du peuple , qui paraît impossible , deviendrait chose palpable, agréable et joyeuse aux bourgeois même , de révolutionnaire et de repoussante qu'elle leur semble; et que le monde ainsi changerait vitement.
Je vous parle longuement de l'Opéra , parce que j'aime à choisir pour théâtre d'exposition d'une idée neuve , un lieu de commune pratique, qui puisse, par le témoignage des sens, en faciliter la compréhension.
Vous n'êtes pas, sans doute, sans avoir réfléchi , arrivés à l'âge où vous êtes, MM. les juges et les jurés , que l'Opéra étale luxueusement et fait bondir dans les veines toute une portion de la vie, que les prêtres chrétiens ne sentent pas , et qu'ils condamnent. C'est là que les amours s'allument et s'embrasent dans le frottement des regards et s'entretiennent au pétillement étouffé des tendres causeries ; c'est là que Ton joute de grâce, d'élégance, de galanterie; là que s'aiguillonnent l'ambition, le désir de plaire , l'amour du luxe et l'activité qui court après. Tous ces sentiments sont les stimulants les plus féconds de l'industrie, et l'industrie est l'occupation nourricière de la grande majorité des citoyens. Allez parler de toilette , de danse , de sourires, de serrements de mains et de toutes les joies d'un amoureux à un évèque du Christ, il baissera les yeux et froncera le sourcil : s'il vous écoute, il n'est plus évêque. Et pourtant, est-il pour entraîner aux bonnes actions et aux grandes entreprises une puissance comparable à l'amour? Qui est plus libéral, plus prodigue, plus infatigable au travail et plus charitable qu'un jeune homme ou une jeune femme électrisés d'une grande passion ? Il n'y a vraiment que ce bonheur, que donne Pamour, pour mettre au cœur une bonté universelle et faire désirer aux plus endurcis la félicité du genre humain . Otez du monde tous les amoureux, toutes les passions déjà nouées
ou qui se forment , et la grande majorité des travaux est arrêtée; le inonde croise les bras. L'amour , tout contraint et tout défiguré que le font vos maximes et vos lois, l'amour est encore la cause première de ce qui se fait de bon et de solide. Pourquoi craindre de lui donner carrière ? Que ne fera-t-il pas s», loin de tuer, de froisser, de corrompre, il devient en s'annoblissant et s'universalisant , bon , pacifique , conciliateur. Songez donc que si toutes les femmes et tous les hommes d'une nation étaient ardemment et joyeusement amoureux les uns des autres , la politique elle-même deviendrait chose facile; toutes les questions s'éclairciraient, on ne verrait plus tant d'écrits et de discours les embrouiller à plaisir , ni tant de recettes d'égoïstes courir les cabinets et les assemblées ; la politique d'une telle nation serait généreuse , magnanime ; elle serait bientôt , par l'exemple , la politique du monde entier.
C'est-là, en définitive, ce que nous voulons instituer ; nous voulons que tout le monde aime d'un amour paisible , vertueux et joyeux , chacun scion son penchant ; c'est là tout le fondement de la théorie des amours volages et des amours constants et du triple caractère du mariage , tel que nous pouvons le concevoir nous , hommes , selon qu'il concerne les êtres à affections changeantes ou tenaces , ou le sacerdoce qui en sera le lien.
Je pense, Messieurs, que maintenant l'assurance avec laquelle M. l'Avocat-Général, croyait pouvoir stigmatiser, les yeux fermés, la sanctification des appétits légitimes des sens et la réhabilitation de la chair, doit-être quelque peu ébr.anlée. Car la société qui parle, dit-il, par sa bouche est charnelle et sensuelle, mais d'une manière vile, sale, excessive, monstrueuse. Elle a perdu toute pudeur. Elle est semblable à un homme blême et jaune des raisins verts ou pourris dont il se gorge en les volant, mais qui a pour principe de morale qu'il ne faut pas manger de raisin. Moi, je vousdis qu'il peut-être
excellent de manger des raisins, mais qu'il ne faut pas les voler ni les manger verds ou pourris; qu'il faut au contraire les mériter par son travail et les manger mûrs.
Qu'est-ce que les dictons qui courrent votre monde et qui sont, comme on dit, la sagesse des nations? Que dites-vous de vos vieux parents? S'ils sont pauvres, leur vie est uue charge ! Sont-ils riches? leur mort , leur mort est une xsphbance! Et qu'en tendez- vous quand vous dites de vos jeunes gens de famille qu'ils faut qu'ils jettent la gourme du cœur? Vous entendez qu'ils iront prendre quelque fille fraîche et riante du peuple et qu'ils la presseront comme une orange dont ils jetteront i'écorce au coin de la borne, quand viendra le temps d'un mariage de raison et d'argent. Sur vingt-neuf mille enfants qui naissent dans votre ville , il y en a un tiers quia été conçu dans des embrassemens illégitimes, sans compter les adultérins. Vos collèges sont infectés de vices, qui étiolent ces enfans , comme des fleurs , et les font tomber de v eillesse avant la puberté. Vos ménages qui sont, comme chacun sait, des nids de tourterelles, couvent le mensonge, le dégoût, la convoitise. Vos amours sont gâtés d'un venin infâme qui empoisonne les chairs de la moitié de vos hommes et de vos femmes et jusqu'aux mamelles des nourrices. Vous allez sortir , Messieurs , et quelque rue que vous preniez , il vous faudra fendre, au milieu des coudoiements et des cris de débauche, les flots de ces trente-cinq mille malheureuses que vous patentez i et peut-être une simple cloison sépare-t-ellela chambre de vos femmes du salon de ces dames. Il y a peu de tems que sous le même toit , où sont à profusion les couches des filles publiques, dormait la reine et sa jeune famille.
Je vous demande s'il y a quelque raison à venir nous débiter de grandes phrases sur la susceptibilité de votre vertu et de votre morale. Et , quand nous voulons ennoblir vos habitudes effrayantes d'égoïsme et laver les saletés de votre yie pratique, à nous crier que nous attentons à vos principes?
Eh ! vrai Dieu ! que sont donc vos principes qui vous laissent vivre comme vous vivez? C'est à l'essai que je juge les principes. Quand un homme me dit qu'il possède le principe parfait d'équarrir du bois et que je vois les ouvriers qu'il enseigne se couper les pieds et les mains , je dis que le principe ne vaut rien pour ces ouvriers et qu'il en faut un autre ; car je veux avant tout que les ouvriers ne se coupent point les pieds et les mains. Mais vous, vous êtes à ce qu'il me paraît des charpentiers, qui préférez voir des manchots et des boiteux dans votre atelier, plutôt que de rien changera vos principes. Vous dites : « il est vrai que la trahison et la discorde troublent la moitié des ménages , que la moitié des filles du peuple, séduite, prostituée, empoisonnée, meurt ignominieusement entre la première et la seconde jeunesse , il est vrai que l'enfance est déformée , décolorée , épuisée de détestables pratiques , que la race s'en va s'abâtardissant et se gâtant dans des maladies honteuses ; mais nous avons cependant un principe respectable; c'est la morale paifaite: n'y touchons pas.» Et moi, je vous dis que votre principe n'est pas la perfection, puisque vous n'en tirez point de perfectionnement; et qu'il vaut mille fois mieux porter la main à cette idole de principe que de laisser le gâchis du monde comme il est.
Vraiment le peuple est peu docteur et peu théologien : il ne s'inquiète guère de ce que c'est que la perfection , la vérité ou la vertu , en soi. Mais il voudrait bien chaque jour faire un progrès sur la veille, jouir plus ou souffrir moins; et c'est là la vraie perfection humaine; en cela ce que veut le peuple , Dieu le veut.
C'est pourquoi je vous déclare dans la sincérité de mon cœur , quelqu'éloignée de votre superbe et mystique principe que notre morale vous semble, si , par elle , nous parvenions seulement à détruire les vices de vos collèges, à diminuer d'un quart vos adultères , à faire qu'il n'y ait point d'enfans
illégitimes et orphelins de père vivans, à soulever le fardeau de débauche et de maladies qui pèse sur les filles publiques et prolonger leur vie si courte, de quelques années, je vous déclare que je croirais, pour ma part, avoir remporté une victoire plus glorieuse que toutes celles de l'empire. Mon cœur se balancerait joyeusement dans ma poitrine et mes yeux se rempliraient de larmes, si je pouvais voir , vivantes par le secours de mon amour d'apôtre et de ma morale , de jeunes femmes qui, sans cet amour et cette morale, seraient à moitié pourries et râlant & la Bourbe ou déjà mangées aux vers dans la fosse de Vaugirard. Et je vous dis qu'en montrant ces femmes, fussent-elles même encore prostituées, en les montrant vivantes à vos sœurs, à vos mères, à vos filles et à vos femmes, vous verriez vos propres familles se convertir à ma foi , et me demander de les bénir, au nom de cette nouvelle morale qui donne la vie , tandis que la vôtre laisse mourir.
Mais , certes , ce n'est pas là que se borne notre ambition. I, 'homme qui se lève du milieu de vous avec la conscience d'une mission divine , porte ses regards et sa main bienfaisante plus loin que la prostitution de vos ruelles et de, vos carrefours.
À voir le frissonnement d'une multitude de bourgeois , à la première nouvelle des pressentimens , que notre PERE avait conçus sur la morale , on eût dit qu'il ne s'agissait que d'eux en cette affaire , que nous voulions nous introduire violemment dans leurs affections domestiques, et qu'un beau jour , par exemple , faisant descente dans la rue St-Denis , nous allions la diviser en deux parts , déclarer que le côté gauche serait constant , le côté droit inconstant et réaliser ainsi nos deux mondes.
Il n'en est rien.
Notre morale , Messieurs , ne concerne pas seulement Pa—
ris ni même la France qui , sur vos plus grandes mappemondes, n'occupe pas l'espace de la main.
Notre morale embrasse le monde entier.
Dieu veut faire aujourd'hui une loi de mariage convenable aux Orientaux et aux Européens, et qui aille aux cœurs des Chinois comme à ceux des Anglais ; car il veut que son amour embrase universellement le monde et que les hommes, bien que divers , l'adorent et le pratiquent sous un seul nom.
C'est pourquoi ce Dieu universel a mis en nous un amour qui n'exclut les penchans pacifiques et naturels d'aucun des peuples bizarrement mélangés sous toutes les zônes de la terre; c'est pourquoi Dieu nous a donné des yeux qui voient loin et des oreilles qui s'émeuvent aux cris des souffrances humaines, en quelque langue qu'ils soient poussés. Ainsi demeurent toujours présens sous nos yeux les peuples des continens lointains, là où les fleuves sont aussi larges que nos bras de mer, et où le soleil , chaque année , mûrit deux moissons. Et maintenant que la lumière quitte cette salle et que la nuit commence à venir sur vous , qui êtes assemblés pour nous juger au nom de la morale, je pense , moi , que sur les grandes îles de la iner des Indes , le soleil se lève en ce même moment et qu'il y a là aussi des juges qui s'assemblent mais pour rendre une autre justice au nom d'une autre inorale.
Les Orientaux , a dit l'un de nous , ( Babrault ) condamnent les femmes à la constance qu'ils ne peuvent s'imposer. C'est là tout le secret de l'Orient. Ce que les jésuites , les Portugais et les anglicans ont fait pour le convertir n'a rien produit; il y a dans le sang de ces peuples un feu de mobilité et un délire d'amour que rien ne peut étancher, et dans leur pauvreté, leur indolence ou leur sauvagerie , ils préfèrent satisfaire leur soif de jouissances au prix de l'esclavage et de la mort même de ce qu'ils aiment, plutôt que d'enchaîner leurs mains brûlantes à la main de marbre de
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votre sagesse. Et les bûchers des veuves ont continué de brûler, et les charriots des idoles ont continué de rouler sur des chairs vivantes , et les guerres et les sacrifices et les repas humains se sont perpétués , et les mers des Turcs et des Arabes etles grands fleuves de la Chine etdu Japon étouffent encore, à l'heure où je parle, les cris des femmes amoureuses et des petits enfans abandonnés.
Vous avez pris Alger, Messieurs, eh bien! dans ce vaste royaume , qui peut vous être d'une si grande utilité, comme point central de colonisation, et dans toute la côte mahométane de l'Océan, de la Méditerranée et de la mer Rouge ; depuis Maroc jusqu'à l'extrémité sud du Pachalik d'Egypte , et chez les Maures du grand désert , et chez les noires tribus que régissent les Marabouts , par toutes les montagnes et les vallées , que Mahmoud possède en Asie et en Europe , dans les plaines fertiles <^u Sha de Perse, et jusque sous les tentes des Scheiks , dansles sables de l'Arabie, par toute cette grande étendue de terre, qui vaut deux fois notre Europe, les femmes y sont esclaves , vendues , achetées ; il y a là des marchés de femmes comme nous avons ici nos marchés de chevaux et de moutons. Si, de Maroc, vous descendez la côte et faites le tour de l'Afrique , cet esclavage s'aggrave. Allez en Nigritie, Messieurs, et vous y verrez les nègres jeter vivantes dans la fosse de leurs morts les femmes ' et les domestiques qu'ils aimaient le plus; vous verrez les peuples de Guinée, à la mort de leur roi, égorger tout ce qu'ils rencontrent, femmes, enfans, afin que leur prince ne manque, dans l'autre monde, ni de pages ni de houris. Allez en Bénin et en Ardée, ainsi qu'au Congo, en Angola et chez les tribus Jagues , vous y verrez les hommes ne prendre les filles qu'à Fessai , se les prêter, se les louer, se les vendre. Allez chez les Caffres et les nègres de Juida , au milieu du royaume de Madagascar , enfoncez-vous dans les tribus des côtes de Zanguebar et d'Ajan et vous y trouverez la même morale , vous
v verrez vendre publiquement pères , mères , femmes , soeurs et filles ; vous n'y verrez pas plus de façon chez les hommes pour chasser une femme que pour la prendre. Si, delà, vous > traversez les mers et pénétrez au cœur des deux Amériques
vous y trouverez les mêmes mœurs chez des peuples encore nombreux. Si vous visitez les Brésiliens dans leurs forets vierges, sous lesquelles coule le large fleuve des Amazones comme sous des voûtes géantes, vous les trouverez engraissant leurs prisonniers et les mangeant; au nord vous entendrez les Hurons vous dire , pour exprimer une déclaration de guerre, qu'ils vont suspendre la chaudière ; chez eux comme chez les Canadiens , si vous vous mariez ce ne peut être qu'à terme , les mariages y sont des baux ; vous trouverez les mêmes facilités chez les Californiens, les Virginiens, le peuple de Panama, et vous pouvez louer autant de femmes que vous pouvez en nourrir, les louer pour le voyage ou pour la maison. La morale du pays dit que le corps d'une fille ne lui appartient pas; les par en s les louent donc et les prostituent, et il se fait à ce commerce des fortunes de pelleteries. Vous connaissez les mœurs des îles Sandwich , elles régnent dans tout l'immense Archipel de l'Océan ie, et dans une grande partie l'antropopbagie règne aussi. Les hommes salent et fument la chair humaine comme vous faites pour vos bœufs et pour vos porcs.
L'archipel du sud vous conduit à l'Inde et aux chariots de Ganga-Gramma et de Jagarnat sous les roues desquels les dévots se font écraser , par le même excès de délire ou d'ennui qui fait chercher aux Siamois et aux Japonois le suicide de l'eau comme le plus grand acte de sainteté. Entrez dans l'Inde , Messieurs , là tout vous témoigne encore d'une nature bizarre et native qui ne peut s'assouplir au calque de vos prétentions à la raison et à la constance , et risquerait d'étouffer sous le masque de votre morale et de vos convenances ; là , les arbres, les plantes , la mer , les fleuves , les ani-
maux et jusqu'aux divers âges de ta vie humaine, tout est étrange; les danseuses du temple sont des courtisannes que la religion entretient ; là , il y a des mariagesd* un jour, d'une heure; là aussi d'affreuses tortures menacent toutes les femmes entassées dans les murailles des harems y et les sages du pays vous disent que les plus douloureux supplices ne sont pas trop pour l'adultère des femmes, à raison de l'immense difficulté de l'empêcher; là , comme dans les creuses vallées de Tonquin, de Siam et de Pégu , comme au bord de eaux jaunes et bleues des fleuves de Pékin et de Nankin , comme aux rivages et aux fraîches campagnes des îles.du Japon , l'Angleterre de l'Asie , partout sur ces terres immenses que les feux du soleil font fermenter et verdir de plantes et d'arbres élancés à la hauteur de vos palais et de vas cathédrales, partout bouillonne un sang ardent et fougueux , partout l'homme qui est le maître et qui seul parle, prend, quitte, achète ou vend la femme , l'enferme par milliers ou se la partage à plusieurs; et, maître aussi cruel que lascif, si le sang parle en elle comme en lui, la jette aux éléphaus vivante, ou l'enterre dans le sable, ou, à moitié brûlée dans les bambous dix Gange , la fait -manger aux crocodiles. Avec les en fan s que les chinois exposent aux corbeaux ou noient dans leur (ltfttves, il y aurait de quoi peupler vos collèges, et il n'y a pas tant de femmes dans telle capitale d'Europe que dans le seul palais de leur empereur 9 dont l'enceinte a deux lieues de tour....
Le Président , qui plusieurs fois a tenté à! interrompre Daveyrier^ s'écrie en cet endroit t Duveyrier , je vous fais observer , dans l'intérêt même de votre défense , que vous aggravez la prévention.
Duvevribb: Laissez-moi parler, je suis apôtre et non pas avocat !
L.e Président : Vous faites 1 éloge de la polygamie considérée comme un crime par nos loix.
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Duvevrier : Je n'en fais pas l'éloge... Je vous prie de ne pas m'interrompre.
Le Président: Vous dites...
Duvirusi : Mais si je dis : assassinez î... et que vous m'interrompiez tout court , vous pourrez dire aussi que je veux provoquer au meurtre , et si vous m'aviez laissé achever , j'aurais dit : assassinez et vous serez guillotiné; donc, n'assassinez pas (sensation). Je veux montrer....
Le Président : Si vous continuez sur ce ton , je serai obligé de vous nommer un avocat.
Duvkyribr: Un avocat! et où en trouver? (étendant les bras vers le barreau où siègent une foule de jeunes avocats) je leur ai dit à tous en arrivant : on m'accuse d'avoir écrit que le monde vit dans la prostitution et l'adultère , mais vous vivez tous daos l'adultère et la prostitution! Ayez donc le courage de le dire à haute voix ; c'est là le seul plaidoyer que vous puissiez faire pour nous. Ils ne l'ont pas voulu , ils ne peuvent pas me défendre.
Le Président : Vous les avez injuriés.
Duvetriir : Injuriés ! pas du tout ; ils ne m'ont pas dit que je les injuriais ; ils sont tous là pour le dire ; ils ont baissé la tête et n'ont pas répondu (profond silence).
Le Président : Accusé , je vous invite à prendre un ton plus convenable.
Duvitriir : M. le Président , je vous en prie , je vais être convenable.
Eh bien ! puisque l'on se méprend à mes paroles à ce point, de m'accuser de faire l'apologie de la polygamie , je dois faire ici hautement la déclaration que personne plus que nous dans cette enceinte n'a horreur de la polygamie qui est la dégradation , l'esclavage et la source de toutes les tortures des femmes. Quiconque exige de la constance et n'en veut pas donner, est injuste et impie, et la morale qui consacre les changeinens de l'homme et stigmatise ceux de la femme,
qui traite inégalement les infidélités de l'un et de l'autre , et ne reconnaît pas en eux le même sang et les mêmes droits , est une mauvaise morale. Pour moi, j'ai donné des preuves de mon horreur de la polygamie sous toutes ses formes, voire même sous la forme de Y adultère , de la prostitution et du concubinage. J'ai donné ma vie entière aux femmes. J'ai mis mon ambition, ma gloire, mon bonheur, toute ma vie dans leur affranchissement. Quiconque en peut dire autant, a , en effet, autant que moi une réelle horreur de la polygamie. /
Je vous ai parlé, Messieurs , de bien des peuples qui vivent à la face du globe , c'est que parmi mes frères je suis un de ceux qui sont le plus préoccupés de ce qui se passe sur toutes ces terres immenses , et parmi ces populations innombrables comme les étoiles du ciel , qui respirent l'air que nous respirons, travaillent ou se battent à la lumière du soleil qui nous éclaire , nous envoient avec leurs vents et leurs nuages, leurs parfums , les grains <)Le leurs risières , leurs épices et les bijoux et les tissus qui parent le cou et les épaules de vos femmes, ces populations qui vous nourrissent en santé et vous guérissent quand vous êtes malades , sans que vous vous inquiétiez d'elles le moins du monde.
PERE , vous êtes BON ! vous voulez que vos enfans vous confient leurs désirs et leurs espérances, et vous cherchez dans les moiivemens de leurs cœurs comme dans ceux du monde, la volonté de DIEU! Combien de fois vous ai-je fatigué de mes rêves de voyage ! Je pensaisque ce peuple où nous sommes nés n'était pas le seul à souffrir , le seul vers qui PIEU vous eut envoyé. Il me semblait que nous en avions fait assez pour lui en ce moment, et que le temps approchait où vous deviez vous lancer à travers les hasards du monde, montrer le spectacle harmonieux de votre famille à toutes les nations et la majesté de votre face aux potentats! Votre patience est de-
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venue la mienne. Vous attendez que le monde parle , il parlera ; mais il fallait bien dire quelque chose de l'univers à ces messieurs qui vont juger notre morale universelle ; il falfait bien tirer et tendre leur esprit de toute la largeur de la question.
Messieurs,
Notre PERE porte dans sa poitrine l'espèce humaine tout entière quand il convie la femme à poser les bases d'une morale nouvelle; et ces deux mondes, dont j'ai jeté l'ébauche, que votre pensée s'élargisse grandement pour les comprendre, car ils représentent les deux hémisphères de notre globe.
L'homme, que vous voyez, apporte au monde cette foi , qu'une morale sensuelle, qui érige la gloire et la volupté en vertus saintes , quand elles sont charitables, qui sanctifie la richesse et divinise la beauté, peut seule ennoblir, rendre bons, laborieux et joyeux les peuples et les tribus qui font bouillonner comme des fourmilières les îles et lescontinens de l'Asie et de l'Afrique. Ce que le Christ n'a pu faire , cet homme l'entreprend, car il sait qu'aujourd'hui DIEU l'envoie , comme au temps d'Hérode DEEU envoya Jésus.
Vous donc, qui prétendez juger toutes choses qui se disent sous le soleil à la mesure des avantages que vous en espérez pour votre pays , et qui nommez cela justice, demandez-vous s'il ne vous serait pas profitable que tous les hommes et toutes les femmes à passions inquiètes et brûlantes, aux cœurs volages , aux sens affamés de mouvement et de nouveauté , que les Lovelace et les Philibert des deux sexes qui sont l'épouvante des familles paisibles, que tout ce qu'il y a parmi vous de remuant et de changeant, que tout cela s'orientât loin de votre ciel brumeux et de vos villes ternes , et allât tourbillonner au-delà des monts Ourals et du grand désert deSaara? Ne serez-vous point heureux, quand vous vous sentirez à l'aise dans votre Europe, tous gens de mœurs respectables, de bon ne
conduite et de sens rassis , que toutes les aventures de votre vie seront calculées et compassées à l'avance , et que vos sages passions couleront en paix leur cours aussi sûrement que les eaux tranquilles de vos canaux?
Et s'il vous prend fantaisie, par la facilité des nouveaux navires et des chemins de fer , d'aller visiter les terres loin-» taines, ou que vos enfans y soient attirés par l'appât du commerce, ne sera-ce point une joie pour vous de penser que vous n'y allez plus comme en un pays de loups et de bêtes sauvages , mais que vous allez au pays , au vrai pays de la richesse , de la gloire et de la volupté?
Alors , les géographes et les navigateurs ne vous tourmenteront plus de récits à faire hérisser les cheveux de vos fronts et glacer la moelle de vos os. Mais là où l'homme mange l'homme et se désaltère de son sang à pleine coquille, là où plus d'un voyageur rend journellement l'âme sur les tisons des grandes sa vannes, vous trouveriez des repas savamment apprêtés et des vins de crus inconnus. Là où les femmes sont cousues dans des sacs et jetées au fleuve , là , où on les mène par troupes au marché comme du bétail, et où on les brûle sur les morts avec la myrrhe et Je genièvre , vous trouveriez des populations vives, élégantes, amoureuses; vous les trouveriez incessamment poussées vers tous les travaux par mille voluptés. Sur cette terre de harems, de bayadères et de houris , où les vents et la mer sont tièdes , où la lumière est dorée , vous verriez des villes étincelantes de vives cou* leurs et bruyantes de sérénades, s'élever au sein des baies, dans les marécages des fleuves et sur les plateaux déserts des montagnes , et les golfes se remplir de vaisseaux. Tous les sables et toutes les eaux seraient fécondés, et au lieu d'y aller prendre la peste et le choléra , vous y trouveriez la santé et la vigueur.
Messieurs, je vous prie , dans votre jugement, de ne vous point essayer à arrêter le jugement du Grand DIEU tout-
— impuissant qui a résolu aujourd'hui de donner paix et joie à toutes les nations du globe.
Il y a dix-huit siècles que le Christ prophétisa ce jugement de mon DIEU; mais, en vérité, il ne Ta point connu. Toutefois, il est bon de vous remettre en mémoire ses vieilles paroles, pour vous mieux faire sentir les nouvelles que je viens vous porter.
« Un ange , dit l'apôtre Jean , descendra , qui dira : Il n'y a plus de temps, et voici que la fin commence. Le soleil fuit, la lune se fend et noircit, la mer se transvase , les montagnes s'embourbent; la terre avec ses royaumes tremble comme un chariot prêt à verser. C'est alors que toutes les nations se biotissent de peur et que DIEU se fait voir!
i> DIEU sépare les bons des méchans , et il dit aux bons : J'ai eu faim , et vous m'avez donné à manger. ; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire; j'étais étranger, et vous m'avez recueilli; j'étais nu , et vous m'avez vêtu ; j'étais malade» et vous m'avez visité; j'étais en prison , et vous êtes venus vers moi.
» Et les bons répondront : Mais , Seigneur , quand estce que nous t'avons vu avoir faim et que nous t'avons donné à manger,, ou avoir soif et que nous t'avons donné à boire? Et quand est-ce que nous t'avons vu étranger et que nous t'avons recueilli , ou nu et que nous t'avons vêtu ? Et quand est-ce que nous t'avons vu malade ou en prison et que . nous sommes venus vers toi ?
» Mais DIEU leur répondra : En vérité , je vous dis qu'en tant que vous avez fait ces choses aux plus petits d'entre vous, qui sont vos frères, vous me les avez faites à moimême !
» Et il se tournera vers les méchans , et il leur dira :
» J'ai eu faim , et vous ne m'avez point donné à manger ; j'ai eu soif, et vous ne m'avez point donné à boire ; j'étais étranger , vous ne m'avez point recueilli ; j'étais nu , vous ne
m'avez point vêtu; j'ai été malade et en prison, vous ne m'avez point visité.
» Les méchans lui répondront : Eh î seigneur , quand estce que nous t'avons vu avoir faim , ou avoir soif, ou être étranger, ou nu , ou malade , ou en prison , et que nous ne t'avons pas secouru?
» Mais DIEU leur répondra : En vérité , je vous dis que , parce que vous n'avez point fait ces choses à l'uu des plus petits, qui sont vos frères , vous ne me les avez point faites à moi-même.
» Et ceux-là s'en iront à la vie éternelle , et les derniers dans la géhenne de feu; c'est là qu'il y a des pleurs et des grincemens de dents. »
Voilà le jugement que prophétisa Jésus , et plein de celte parole, ïean, avec sa plume de feu, écrivit la damnation delà multitude, l'écroulement et la mort du monde.
Eh bien ! moi , qui me crois plus grand que saint Jean , je viens démentir cette parole d'anathême ! Je viens vous dire que le jugement de DIEU est commencé ; qu'il commence pour vous tous en ce moment même où ma parole vous annonce sa loi et sa justice; qu'il commence, non pour la ruine du plus grand nombre , mais pour la gloire et le bonheur de tous. Je viens vous dire que DIEU vous voit et vous juge , qu'il tient ouverts ses grands yeux sur vos moindres pensées, et que toutes vos actions sont désormais dan* la balance de cette morale que vous accusez, dans laquelle DIEU veut mesurer de la joie pour les plus misérables, afin què pour tous la terre enfin soit un lieu de délices! (Mouvement dans tout l'auditoire.)
Non , DIEU n'a point condamné la terre et la race des hommes à rentrer dans le chaos; mais il a fait de leur alliance une création infinie et inépuisable de richesses. Cette prophétie diabolique, qui devait réduire en poudre l'univers entier, cette prophétie , qui devait s'accomplir durant la vie même du Christ , a été déchirée des mains de DIEU !
îNoii , DIEU n'a pas brisé la terre ; mais il l'a de toutes parts labourée , sillonnée par des travaux humains. Au lieu de séparer les bons des mauvais et de jeter les derniers au feu éternel , il a donné à tous les hommes le sentiment de l'association ; il a cultivé les pays incultes , civilisé les nations barbares; il a fondu dans notre vieille Europe les troupeaux de sauvages d'au-delà du Danube; il a découvert un nouveau monde par Colomb, son capitaine de mer; il a indiqué aux hommes des chemins nouveaux, il leur a enseigné les courses des étoiles et des planètes , et les leur a données comme des flambeauxpour conduire leurs navires sur les mers.
Je vous dis que DIEU est tout-puissant et bon , meilleur que votre morale, meilleur que vous; que son amour embrasse des choses que vous n'embrassez pas! Je vous le dis, au nom de son Christ , au nom de celui qui m'a pris pour son fils et que j'ai pris pour mon PERE.
Je vous le dis! J'ai jugé la cause. ( La parole du poète a vivement étonné et ému V assemblée. )
Alors Barbault se lève :
Messiidbs ,
Depuis le jour où MM. le procureur du roi et le juge d'instruction imposèrent silence à la prédication , c'est la première fois que je suis appelé, dans Paris, à prendre la parole. Je rends grâce à la justice de nous ouvrir cette salle, après nous avoir fermé celle de la rue Taitbout, et de nous fournir elle-même l'occasion de continuer notre œuvre de prosélytisme devant les auditeurs qu'elle a réunis pour nous.
A Dieu ne plaise, en effet, que nous ayons à nous récrier amèrement contre la persécution dont nous sommes l'objet ! Et pourquoi le monde nous serait-il hostile , à nous, qui ne le réprouvons pas? N'est-il pas plus beau à nos yeux qu'aux regards de ceux qui font métier de le défendre? Si mieux qu'eux nous signalons tout ce qu'il étale d'egoïsme ,
de corruption et de vices, mieux qu'eux aussi nous savons y discerner un germe magnifique de vertus nouvelles.
Ce monde, animé d'ailleurs d'un besoin vague de régénération, ne peut que nous témoigner une curiosité sans malveillance. Paris , que nous avons ce matin traversé en costume, malgré l'étrangeté de ce spectacle, malgré les bruits calomnieux répandus contre nous , n'a pas eu d'écbo pour quelques injures lancées de loin en loin sur notre passage ; ici, nous avons rétrouvé, dans l'assemblée dont nous sommes entourés , la même expression de curiosité, avec une nuance plus vive d'intérêt.
Enfin, nos accusateurs eux-mêmes , auxquels il nous est facile de pardonner des injures sans passion et de vains efforts d'ironie , nous donnent une preuve de cette mansuétude qui a pénétré partout. Autrefois , lorsque les apôtres du Christ étaient conduits devant le Prétoire : êtes vous chrétiens? leur demandai t-on. — Nous le sommes. — Frappez ; tel était l'arrêt qu'entraînait la confession seule du nom chrétien. Aujourd'hui no3 accusateurs ne voudraient pas demander contre nous une sentence beaucoup moins sévère, sans avoir d'abord examiné les doctrines que^nofes professons.
Cependant, si de la part du juge qui condamnait les chrétiens sur leur simple refus de sacrifier aux dieux , il y avait brutalité de la force, n'y a-t~ilpas, de la part du juge qui s'arroge le droit de faire passer par son contrôle la religion nouvelle , et de prononcer sur elle , ce qu'on pourrait nommer la brutalité de l'intelligence?
M. l' Avocat-Général , à l'exemple de M. le procureur du roi , est entré dans la discussion de notre dogme , de notre culte, et parce que, lui, il n'y voit pas une religion, il requiert contre nous l'application de l'article 291 du Code pénal , et il nous conteste le bénéfice de l'art. 5 de la Charte.
M. l'Avocat-Général s'est fait Sorbonne ; vous , Messieurs,
il vous associe à l'exercice de cette autorité suprême , qu'il a assumée eu lui, et en vous appelant à la solution d'une question aussi grave, aussi profonde, aussi ardue, il exhausse tout-à-coup vos sièges de magistrats à un degré d'élévation inouïe pour vous.
Or , je vous le demande , quels sont vos titres à intervenir dans une cause de cette nature?
MM. les juges, si honorables que soient les fonctions que vous exercez, vous êtes circonscrits dans le cercle étroit d'attributions spéciales , et vous n'embrassez pas même dans votre sphère habituelle les sommités de la jurisprudence; comment vous appartiendrait-il de trancher consciencieusement, au bout de quelques heures, un problême aussi complexe que celui d'une religion , d'uoe politique , d'une morale nouvelles?
MM. les jurés , j'aime à ne pas douter de l'honneur , de l'habileté , du zèle que vous apportez dans vos diverses professions : mais, pour peu que vous songiez à tout ce que ré- • clame de haute intelligence et de larges sympathies la question 4ffti vous devez décider , ne serez— vous pas les premiers à trouver quelque peu nouveau le rôle imprévu qui vous est destiné?
D'ailleurs, pour juger une religion, encore faut-il avoir une mesure commune. Or, consultez* vous les uns les autres. Vous êtes sans liens entre vous ; vous avez chacun votre petite religion à part : et si chacun de vous s'interroge et se sonde , il n'est pas très-sûr d'être toujours d'accord avec luimême ; il est une vivante anarchie.
Et c'est vous, Messieurs, qui devez ressusciter de nos jours ces grandes assemblées, où des hommes, blanchis dans les études d'une science vaste , éprouvés par une pratique fervente, animés d'une foi vive et portant en quelque sorte les glorieuses cicatrices de l'apostolat , établissaient devant
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leur tribunal une solennelle controverse sur les points les plus élevés de foi et de morale !
MM. les juges, puisqu'on le veut ainsi, dépouillez donc la robe magistrale que vous portez , et revêtez , sans plier les épaules, la robe des saint Alexandre , des saint Atkanase , des saint Chrysostôme, de ces pères de l'Eglise grecque I
MM. les jurés, jetez sur vos fracs bourgeois la robe des saint Paulin, des saint Hilaire, des saint Augustin, des saint Ambroise, de ces pères de l'Eglise latine, et soutenez-en le poids sans fléchir.
Et maintenant voici, d'un côté, les lumières de l'Orient et, de l'autre, la sagesse d'Occident, réunies en concile !
Messieurs, de quelle qu'illusion que j'aie besoin pour voir dans votre assemblée tout ce qu'on a voulu en faire, je songe que mes paroles auront un écho au dehors, et, puisque je suis appelé à confesser publiquement ma croyance , je ne faillirai point à ma tâche.
Vous, MM. les jurés, je vous invite, pour ne point faillir à la vôtre, à descendre dans vos consciences. Il est impossible que ma voix n'y ait pas fait pénétrer le sentiment de votre incompétence. Je vous en avertis, c'est une chose grave que d'avoir à prononcer là où vous manquez de lumières , et , à moins d'une extrême légèreté , ce ne serait pas sans remords que vous usurperiez un droit qui ne vous appartient pas. Car, enfin , pour avoir dit tout à l'heure que nous ne voulions pas crier à la persécution , je n'ai pas entendu faire bon marché de notre attachement à notre croyance. Sans doute nous n'avons plus à roidir notre énergie contre des épreuves pareilles à celles que subirent les premiers chrétiens ; cependant , s'il nous fallait , par suite de votre décision, refouler en nous cette ardeur de prosélytisme qui fait notre vie, s'il nous fallait sentir toujours monter du fond du cœur jusqu'à nos lèvres des épanchemens
religieux qui expireraient contre le sceau impose à notre bouche, et voir briser le lien sacré qui nous unit, Messieurs, vous nous auriez persécutés autant qu'il est en vous ; et nous, n'aurions-nous pas été torturés autant qu'aujourd'hui nous pouvons l'être?
Je vous le dis avec une débats vient de commencer, et il y a déjà ici des condamnés.
À Dieu ne plaise que je fasse injure à l'impartialité de MM. les juges et de MM. les jurés, en supposant qu'avant de nous avoir complètement entendus ils aient prononcé, et prononcé défavorablement! Mais s'il y a ici des hommes qui doivent statuer, en quelques heures , sur des questions dont l'examen seul réclamerait de longues études , qui doivent dire ce qui est ou n'est pas une religion , quand eux-mêmes n'ont plus au cœur qu'une foi vague ou morte , et dire ce qui est ou n'est pas moral , quand leur propre moralité n'est qu'un conflit perpétuel entre leur théorie et leur pratique, leurs principes et leurs actes ; ce sont là les condamnés dont je parle ; ils sont condamnés à juger, (sensation).
Messieurs, mes expressions peuvent vous sembler dures; je n'ai pas encore déposé , je l'avoue , cette rudesse de langage que je tiens de votre monde où j'ai été assez froissé pour avoir fait représailles de ma parole.
Hé bien I je veux essayer de vous parler avec plus d'abandon ; j'irai même jusqu'à prendre votre assemblée , pour ce qu'on l'a faite, pour un concile... Eh I ne le disons-nous pas? DlfiU est tout ce qui est ! Notre temple n'est donc pas seulement à la salle Taitbout, ou à Ménilmontant au milieu des arbres, entre lesquels nous l'avons disposé de nos mains; il est partout où se montrent, parlent , agissent le PERE et ses Apôtres. Et c'est pourquoi , avec autant de confiance aujourd'hui que le jour où je prêchai pour la première fois dans un étroit salon, je le dirai : cette enceinte, quelle qu'elle soit, où retentit la parole religieuse nouvelle, est un
•ogle
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temple , et celte place, d'où je m'adresse à tous, est une chaire.
PERE, aujourd'hui comme en ces jours solennel» où j'annonçais plus librement notre foi» sur ce banc des accuses où vous êtes assis , comme sur le siège plus élevé où vous cherchaient les yeux de toute une assemblée , c'est vers vous que j éprouve le besoin de me. tourner afin de demander à votre regard une inspiration d'ardeur , de paix et d'amour qui anime mon visage, émousse l'aspérité de mon langage, et me rende plus doux à ceux qui m'écoutent : PERE » avant de commencer, je voua demande votre bénédiction !
Le PÈRE : Parle.
Babxault : Messieurs , U est dans l'humanité des heures solennelles où tous sont préoccupés de l'attente de. quelque événement extraordinaire qui doit remédier à de désolantes afflictions et réaliser de vastes espérances : alors le cœur même des enfans s'ouvre à de merveilleux pressentimens qui se fortifient avec eux. J'ai été l'un de ces enfans rêveurs , et de bonne heure je me suis mis en quête de cette nouveauté prodigieuse à laquelle j'aspirais de toute mon âme.
Mais ce que je cherchais avec tant d'ardeur, ce que je me sentais capable de soutenir avec un dévouement sans bornes, croyez-vous donc que ce fut une association , une congrégation , une coterie r comme il vous plaira de l'appeler, ayant pour but de s'occuper , à jour fixe ou tous les jours, d'objets religieux , politiques, littéraires et autres?
Le monde est plein de réunions pareilles; mais en vérité, j'avais trop bien compris qu'elles ne pouvaient autre chose que replâtrer les crevasses du vieil édifice , mettre brin à brin de la charpie sur tant de plaies saignantes, et j'ai passé sans frapper seulement à leur porte.
Ce que je cherchais , ce que j'ai trouvé , ce que je me glorifie d'avoir contribué à fonder et à étendre, sous l'inspira-
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lion du PERE , c'était un temple avec un dogme et un culte nouveaux ; c'était une religion avec un révélateur et des apôtres; c'était une famille nouvelle avec un PERE; c'était là seulement que je pouvais mettre ma vie, parce que là seulement je pouvais voir le salut du monde.
Eh! de quel côté voulez-vous que se tourne l'homme qui aujourd'hui éprouve le besoin d'une foi pour lui-même et pour la société? JNe voyez-vous pas , n'êtes-vous pas les premiers à répéter chaque jour que toutes les croyances tombent? Le catholicisme a beau vouloir se ranimer; il jette par la voix même du pape un lamentable cri de détresse, et il n'a plus d'éloquence que dans la bouche de ses Jérémie. S'il obtient dans notre siècle une sorte de respect et de tolérance, n'est-ce donc pas, ainsi que je l'ai dit un jour, qu'il ressemble à un coupable qui , après avoir entendu sa sentence de mort , en reçoit la première exécution dans les soins bien veilla ns dont il est entouré? Le protestantisme se partage en une foule de sectes; chacune de ces sectes va elle-même s'émicttant; les parc— distes de Luther pullulent.
Je nie donc de toutes les forces de mon être que j'aie borné mes efforts à une œuvre aussi mesquine que celle où je suis accusé d'avoir trempé ; je nie que je me sois amusé à un pareil jeu d'enfans en présence de cette décomposition générale !
C'est à une religion déployant la bannière de l'association universelle que je me suis dévoué : et ne devais-je pas y être excité par le spectacle de cette lutte qui divise toutes les classes? voyez le peuple ! son corps , il le vend au travail; son sang , il le vend à la guerre; sa fille vend sa chair au plaisir et son corps à la honte. Pour un morceau de pain le monde les tord , les use à la peine, à la volupté , et se les prostitue tous deux dans leur force et dans leur beauté ; puis , quand ils 6ont ridés, vieux, flétris, il les jette sur la paille, à la borne, il les jette, et passe ; ou, s'il plaint leurs malheurs, s'il
pardonne à leurs vices, l'hôpital, voilà le paradis qu'il leur ouvre! Cette misère déplorable des classes inférieures et leur révolte contre les classes privilégiées m'avaient trop souvent frappé pour que je ne cherchasse point dans une religion l'espoir d'y mettre un terme par une vaste pacification.
Mais je l'avoue, ce qui m'avait frappé plus encore que la misère même du peuple , c'est tout ce que présentent de frauduleux , de grossier, d'immoral les relations des hommes et des femmes : et puisque je suis inculpé d'avoir voulu une nouvelle société dans la société actuelle , encore faut-il que je reproduise devant vous le tableau de votre monde, tel que M. F Avocat-Général paraît jaloux de le conserver.
Oh ! si la morale de Jésus , avec sa rigide austérité, était aujourd'hui en honneur parmi vous , si elle fleurissait inattaquée, religieusement observée dans cette société qui affecte tant de pruderie, je concevrais , Messieurs, que vous fussiez empressés de condamner les hommes qui , en annonçant une morale nouvelle , viendraient ainsi troubler la paix, la douceur, la sécurité , la pureté des relations de famille î
Mais s'il s'agissait d'une société où Vopinion publique et le gouvernement permettent , encouragent , autorisent même dans les relations des hommes et des femmes la fraude et la violence; si l'on nous en offrait dans les traits suivants une exacte peinture :
Là l'époux et l'épouse le plus ordinairement s'achètent ; là l'homme et la femme, recommandés par leurs avantages personnels , leur position , leur fortune , leurs espérances , sont à l'enchère: aux plus offrans l'adjudication ! Il y a pour ce trafic , sur la place, dans les études, dans les salons , des bureaux de commission et de courtage. Titres sonores, naissance obscure , biens sans hypothèque , propriétés grévées , réputation intacte , renom effleuré , vertus, vices, grâces du corps, imperfections secrètes ou notoires , âge des parens détenteurs d'une succession impatiemment attendue, nombre
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des co-partageans , santé robuste ou valétudinaire des uns et des autres , tout se compte , s'estime , se pèse. Tour-à-tour on surfait, on rabat, on marchande, on affecte le dédain de l'objet en vente , on sait où trouver mieux , on laisse par* tir, on rappelle, on s'accorde, on s'embrasse, chacun souriant tout bas de sa bonne affaire ! La vieillesse et la jeunesse, ' la laideur et la beauté , l'esprit et la sottise , les penchans les plus antipathiques ou les plus indifférons , pourvu que l'or répare ces défauts d'harmonie , osent s'allier entre eux sans rougir de leur mutuelle tromperie et de leur sordide vénalité. Là , le notaire est le grand pontife du mariage ; la signature du contrat en est la cérémonie la plus imposante ; le reste n'est rien que pure formalité. Le mariage est publiq uement entré dans le domaine des spéculations, et tout cela passe pour raisonnable, décent, honnête ; en agir autrement , c'est heurter la sagesse commune par un cynisme de passion et de folie!
Et si , à ces traits, où se montrent pleinement le mensonge, l'astuce , i'égoïsme , on ajoutait :
Là , on ne persécute pas le mariage de sarcasmes amers et de railleries effrontées; ce monde a trop de générosité pour insulter aux autels ruinés , et il ne continue pas contre les vieilles religions , qu'il a réduites à une complaisante tolérance , la guerre acerbe de l'incrédulité en révolte. Là , on n'inflige pas le ridicule aux époux trompes ; avec l'honneur Conjugal s'est évanoui l'opprobre conjugal , qui passe sur le front de la victime sans même y laisser la trace d'une humiliante rougeur. Là , on n'étale pas avec insolence le catalogue de ses conquêtes et les trophées de ses victoires ; la gloire de ces succès, depuis que les géans des bonnes fortunes ont livré , comme une forteresse démantelée , le mariage aux attaques vulgaires , est tombée jusqu'à des triomphateurs subalternes; il n'y a plus d'héroïsme dans la fatuité.
Là , en effet, l'adultère va partout se glissant , se faisant sa
place , s'impatronisant , envahissant les mœurs sans avoir à surmonter d'énergiques résistances et sans mener force scandale. Ce n'est plus le torrent qui se précipite et brise les digues à grand bruit; c'est un flot qui , encore ému, mais déjà s'anaisant, monte, gagne, inonde, sale , impur, monotone. L'adultère est convenu comme une réparation des unions mal assorties , toléré comme une compensation du sacrifice de ses inclinations aux convenances ou à la nécessité ; il est le rêve , le souci, la pensée d'une foule d'hommes et de femmes qui emploient à nouer , à rompre , à renouer ces trames frauduleuses , l'inventive adresse de leur esprit , le charme de leurs séductions , l'ascendant de leurs taleus , de leur caractère et de leur gloire. Saluez avec respect la femme qui, entourée de brillans hommages , règne dans un salon ; pressez la main d'un homme vanté pour son génie ou pour sa loyale probité; l'adultère est en eux.C'estlui qui, présent aux regards du fiancé et de la vierge , leur dicte un consente ment facile à l'hymen que repousse leur cœur : au pied de l'autel et leurs mains l'une dans l'autre, c'est l'adultère que, dans le fond du cœur , se jurent les nouveaux époux. Au tribunal , où l'adultère est sur la sellette , avec le juge s'assied l'adultère. Il n'apparaît plus comme un monstre traînant à sa suite les furies vengeresses , toujours armé du poignard et * de l'épée, marchant dans le sang et effeuillant, dans une coupe empoisonnée , les fleurs dont il se pare ; il se montre sous des u-aits nanti , gracieux, familiers ; il sait l'art d'une exquise urbanité , il se plie à l'étiquette des convenances ; déjà même il ne s'enveloppe plus de profonds mystères , et supprimant les petites maisons, les manteaux , les échelles de soie , plus libre dans son allure et marchant de plein pied presque à la clarté du jour , il perd à la fois de sa furtitivité et de son impudence ; il se propage même clans les rangs inférieurs de la société , et aussi bien que le boudoir et le château , il habite la mansarde et la chaumière î
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Là , l'adultère commence, aux yeux de l'homme, à trouver grâce même dans la femme. L'homme qui , si long-temps , s'arrogea le privilège de la liberté, en chargeant de son blâme les écarts les plus légers de la femme , averti par les accusations qu'elle ne lui a point épargnées , est prêt à faire amende honorable de l'iniquité de ses prétentions , et à la juger d'après une règle commune; un seul scrupule l'arrête encore. Loi du devoir, religion des serments, prestige de l'honneur , ce n'est pas vous qu'il invoque pour la laisser sous le poids de son arrêt; c'est la religion seule de la propriété qu'il prend à témoin contre elle ! Il condamne , dans l'épouse qui s'abandonne à une infidèle ardeur, le trait d'une marâtre, spoliatrice des enfans de son mari , ou un larcin fait aux trésors de son époux et aux espérances des collatéraux en faveur d'un étranger.
Là , sur la scène l'adultère , dans le roman l'adultère, dans les tableaux l'adultère, rimé , chanté , parlé , enluminé , est applaudi, dévoré, savouré avec une délicieuse ivresse de transports et de larmes. Il faut même le déclarer , toute ,cette poésie pathétique de la lutte entre le devoir et le penchant, est plutôt une ressource de l'art, une tradition classique , un mystique hommage à une vieille loi morale, une condescendance pour les jeunes gens et les jeunes femmes à peine initiés aux mœurs du monde , une sorte d'offrande destinée à assoupir un vain reste de scrupules que l'expression vraie de la réalité , où souvent l'affectation du devoir et du remords est un prétexte, un jeu , un caprice de la coquetterie , où souvent la femme ne déploie autour d'elle son voile nuptial que pour tenter plus irrésistiblement ceux dont elle ambitionne en secret l'adoration , et ne se fait du lien conjugal une ceinture que pour donner plus de prix à l'amour qui la dénoue.
Là enfin , l'adultère avec ses fraudes , ses mensonges, ses désordres mal dissimulés, peint, décrit, exalté, analysé, pratiqué par les poètes, les romanciers, les acteurs, les journa-
listes , les hommes cl les femmes que le monde vanle comme ses maîtres et ses oracles, est sous la protection de V opinion publique , reçoit de la tolérance générale, et d'une commune complicité une sorte de sanction , ne rougit plus de lui , ne cherche plus même à faire rougir le mariage , traite avec lui de puissance à puissance, comme un usurpateur qui cherche à se faire légitimer, et a sa décence , son code , son impartialité.
Et là le gouvernement, impuissantà remédier à ces maux, ne sait en prévenir l'accroissement qu'en assumant la responsabilité d'un effroyable scandale. Il autorise la prostitution , il la patente, il l'enrégimente , il la caserne. De même qu'il a une armée de fils du peuple , chair à canon qu'il jette à l'agression étrangère et à la sédition intestine , afin de garantir aux bourgeois la paisible possession de leurs propriétés , il a une armée de filles du peuple , chair banale qu'il livre à l'assouvissement de tous les appétits matériels , dont les hostilités et les émeutes sont flagrantes , afin de garantir aux bourgeois, dans leurs femmes la paisible possession de leurs instruirions de plaisirs. Ah ! sans doute il ne s'engage point à les préserver comme propriétaires ou comme maris de l'hypothèque et de la séduction, de la banqueroute et de l'adultère , des désastres de la libre concurrence et des dangers d'une rivalité de galanterie ; mais il fait régner avec une admirable sollicitude l'ordre légal ; mais il pourvoit aux joies des honnêtes gens ; mais il perpétue leur bon plaisir à l'égard de cette classe la plus nombreuse et la plus pauvre d'entre les femmes ; mais il les livre encore , si ce n'est plus au droit du Seigneur, du moins au droit du plus riche ! Grâce à sa haute surveillance , la mère peut vendre impunément sa fille majeure, pourvu qu'elle ne fraude pas les droits du fisc. Le fisc est d'une inexorable rigidité, l'administration est merveilleusement scrupuleuse à prélever l'impôt sur tous les désordres! Là, des femmes, condamnées au plaisir comme
à une mercenaire corvée , véritables forçats de la volupté , «ont abandonnées à la fougue des désirs qui se ruent sur elles en une brutale promiscuité. Jeunes et vieux , beaux et difformes, élégants et rustres, tous prennent part à Forgie ; ils pressent et foulent , comme les grappes de la vigne , les chairs de ces femmes , brillantes de fraîcheur ou déjà salies de boue , cueillies avant le temps ou savoureuses et mûries , ils les portent à leurs lèvres pour les rejeter ensuite avec dédain, les écrasent de leurs mains, les souillent de la fange de leurs pieds , trépignent, haletant d'une joie grossière, s'épuisent , se remplacent , s'enivrent en commun : Tous , dans cette grande Babjlone , boivent du vin à! une furieuse prostitution.
Le Président y (qui a donné des signes d'une impatience mal contenue pendant toute cette partie du plaidoyer ) i La défense dégénère en scandale ; la séance est levée . et remise à demain, huit heures et demie du matin.
Barrault : Ainsi se termine le Concile!
Il est onze heures et demie.
La famille se retire, en passant par la Cour de la Sainte- Chapelle. Elle se rend à Ménilmontant, par la rue delà Juiverie , la Grève , les rues Saint-Antoine , Culture Sainte- Catherine , du Parc Royal , Neuve Ménilmontant et Ménilmontant. A cause de l'heure très-avancée les rues sont presque désertes , excepté dans les environs du Palais de Justice. Aucun incident n'a marqué ce voyage* à minuit et demi nous étions à Ménilmontant.
DU MARDI 28 AOUT
A six heures et demie , la famille était rangée dans le même ordre que la veille. A six heures trois quarts , le PERE descendit, et nous partîmes pour le Palais-de-Justice.
Le temps était brumeux ; il avait plu pendant la nuit.
Nous nous rendîmes au Palais-de-Justice par les rues que, nous avions traversées la veille au soir, parce qu'elles sont plus spacieuses et moins encombrées. Nous trouvâmes partout, comme la veille, silence, curiosité, et signes d'intérêt de la part des femmes. Il plut pendant la fin du trajet.
La salle des Assises n'était pas ouverte quand nous arrivâmes au Palais-de-Justice. La famille se rendit dans la Salle des Pas Perdus, où elle stationna pendant un quart d'heure. Une foule énorme de curieux se pressa autour d'elle. A neuf heures, enfin, nous pénétrâmes dans la salle; à ncuÇ heures et demie l'audience s'ouvrit.
Le Président : Enfantin , vous avez la parole.
Le PERE : Je désire savoir si M. l'Avocat-Général a l'intention de répliquer , parce que , dans ce cas , j'abrégerais ce que j'ai actuellement à dire.
& Avocat-Général : Vous ne vous êtes pas. encore défendu sur la question morale.
Le Président : La question morale est très -important^
pour la défense; il est de votre intérêt de vous justifier à cet égard.
Le PÈRE : Je demande encore si M. l'Avocat-Général est dans l'intention de répliquer.
V Avocat-Général: Je parlerai.
Le PERE : Je vais parler.
(Le PERE se lève gravement , et plaçant sa main droite sur sa poitrine , il parcourt lentement de son regard V auditoire , les jurés et les juges J)
Le Président : Vous faut-il quelques instans pour vous recueillir?
Le PERE : Non , Monsieur , je vous remercie.
Le Président : En ce cas , veuillez parler.
Le PÈRE arrête quelques instans encore ses regards sur MM. les jurés, et dit:
Messieurs , M. l'Àvocat-Général vient de dire qu'il ne connaissait pas mes moyens de défense; je ne me défends pas. M. le Président ajoute qu'il est de mon intérêt de me justifier ; je ne me justifiées : j'enseigne. J'enseigne à tous ce qu'ils sont et ce que nous sommes , et voilà pourquoi , moi et mes fils , nous sommes devant la justice ; car la justice nouvelle doit se faire connaître à tous, et pour cela , il faut d'abord que, provoquée parla justice ancienne, elle montre clairement l'incompétence des organes de la loi ancienne pour juger les apôtres de la loi nouvelle. (Le PÈRE s'arrête un instant, et considère alternativement les juges et les jurés.)
C'est ce que nous avons cherché à vous faire comprendre hier, mes fils et moi , mes fils par leur parole , et moi par la direction que je leur ai imprimée.
Nous nous sommes mis en communion avec le monde de bien des manières différentes; celle-ci est nouvelle pour nous; mais, dans aucune de ces rencontres, nous n'avons été traînés à la remorque par personne , jugés par personne ;
nous ne le serons poinl ici. Je sais bien , Messieurs, que votre titre de jures vous donne le droit de porter un jugement sur toutes les questions qui vous seront soumises, mais il est un devoir aussi pour vous, comme pour tout homme de bonne foi , t'est de vous abstenir de juger sur ce que vous ne connaissez pas. Je le répète , j'ai donc à vous enseigner qui nous sommes.
Pour cela , je me bornerai à vous expliquer notre conduite d'hier, et à fixer votre attention sur celle que je tiens aujourd'hui même , en ce moment.
( Le PERE s'arrête encore, et regarde les juges et V Avocat- Général. Un mouvement d'impatience se manifeste dans la Cour. )
J'ai besoin d'ailleurs de donner des explications sur ce qui s'est passé hier, parce que beaucoup ont pu ne pas comprendre comment s'alliaient, avec nos prétentions pacifiques et religieuses, des discussions qui ont eu quelquefois la vivacité des débats du barreau.
Nous avons voulu que to us les i ncidens du procès j usti fiassent radicalement votre incompétence, et si nous les avons prolongés quelquefois avec une ténacité toute particulière , c'est que les décisions que nous obtenions ainsi de la Cour , et les opinions que nous forcions le ministère public à émettre , montraient d'une manière évidente les préjugés sous l'empire desquels la cause était examinée et allait être jugée.
Ma volonté a été que notre marche fût telle , et quoique il y ait eu spontanéité dans la forme apportée par chacun, j'aime à dire que le calcul en était fait à l'avance, comme M. FA * vocat-Général avait sans doute fait le sien pour l'accusation.
Ainsi j'étais certain que des juges qui viennent traiter ici la plus haute question de moralité et de législation, celle des rapports des sbxks , me refuseraient l'assistance de femmes comme conseils; on me l'a refusée. ( LE PERE s'arrête en regardant le Président qui sourit. )
Quant au serment, vous n'avez pas voulu que mes fils me consultassent ; par là vous avez nié qu'il dût y avoir un lieu d'obéissance et de foi entre ces hommes et moi; vous avez nié à l'avance, avant de les entendre, avant de nous entendre , notre caractère religieux , tandis que toute la cause roulait de fait sur cette question : sont-ils religieux ?
Vous qui accusez nos principes sur V autorité d'écraser la liberté humaine, vous avez voulu, vous, autorité judiciaire „ traiter ces hommes que vous aviez sous les yeux comme des machines parlantes, lesforcer de répondre mécaniquement quand votre parole frapperait leurs oreilles ; vous leur avez enjoint, vous, M. le Président, de se dépouiller ici, autant que possible, de toute affectionl Us n'ont poiut accepté ce rôle machinal , ils ont répondu en hommes, car l'homme est celui qui est me à d'autres hommes, et ils vous ont montré qu'ils étaient liés entre eux et à moi, qu'ils étaient religieux.
Or depuis bien longtemps les hommes ne savent plus ce que c'est que d'être liés entre eux ; vous, Messieurs les jurés, vous ne le savez pas, et votre présence ici, tous inconnus les uns aux autres, en est la preuve certaine : si vous ne pouvez pas comprendre le lien qui rattache ces enfans entre eux et à moi, c'est-à-dire notre religion, comment pouvez-vous décider que nous sommes ou ne sommes pas religieux! Comment pouvez-vous sonder les cœurs de ces hommes qui m'entourent, lorsque ces cœurs renferment çtes sentimens qui vous sont étrangers ou que vous avez oubliés? A quel titre vous croyez-vous capables même de les comprendre, vous qui êtes élus ici par le sort, lorsque sans crainte de blesser l'amoui -propre d'aucun d'entre vous, je puis vous dire que les hommes qui sont devant vous ont, à coup sûr, plus de savoir qu'il n'en existe parmi vous.
( LE PÈRE s'arrête en fixant ses regards sur sa famille et
sur le jury, désignant ainsi, à tous, ces deux rénnions d'hom-. mes dont il venait de faire la comparaison. En ce moment V impatience de la Cour parait très-grande , le Président s 1 agile ainsi que les deux conseillers. V Avocat-général témoigne très-vivement son irritation.)
LE PÈRE : J'ai donc voulu hier que les débals fussent dirigés de telle sorte que nous pussions surprendre, et maintenir , même pendant quelque temps, la Cour dans un état d'incompétence flagrante à l'égard de la cause qui lui est soumise.
( LE PERE promène ses regards sur V auditoire* )
Le Président : avez-vous besoin de vous recueillir ? La Cour suspendrait quelques instants la séance.
LE PERE : non , M. le président , ce n'est ni de recueillement ni de méditation que j'ai besoin en ce moment; j'ai besoin de voir qui m'entoure....
Le Président: ( interrompant) vous êtes devant la Cour et le jurjf.
LE PERE: j'ai besoin, vousdis-je, de voir qui m'entoure et d'fiTRE vu, je sais tout ce que donne de puissance le recueillement et la solitude, et j 5 ai montré que je le savais, puisqu'il y a cinq mois j'ai ouvert notre retraite de Ménilmontant, mais je sais aussi que le recueillement n'est pas la seule manière de s'isspirkr, et d'ailleurs je désire apprendre à M. l'Avocat- Général l'influence puissante de la forme, de la chair, des sens, et pour cela lui faire sentir celle du regard.
L J Avocat- Général: vous n'avez à me donner de leçons ni sur le regard ai sur aucune autre chose. Je vous engage à vous défendre d'une manière plus conforme aux habitudes de l'audience, sinon je prendrai les conclusions que je jugerai convenables.
LE PERE : M. le Président me demandait tout à l'heure si j'avais besoin de recueillement ; dans cette demande j'ai reconnu le chrétien qui a besoin de méditation et de prière sa-
litaire pour élever son aine: or je veux montrer ici à tous, je le répète, que ce n'est pas seulement par le recueillement, la solitude et le silence que l'homme s'inspire , que c'est aussi en voyant, en touchant le milieu qui l'environne ; que ce n'est pas seulement par l'esprit, mais aussi parles sens, qu'il élève son âme ; ainsi c'est par la nature du regard que je dirige sur vous, Messieurs, que je lis sur vos visages la pensée qui vous anime, comme je voudrais vous apprendre à lire la mienne sur ma face ; et c'est aussi en vous voyant tous , que je fais naître en vous telle ou telle pensée bienveillante ou hostile.
( LE PERE passe en revue la Cour, le jury et V auditoire, en disant : )
Car je crois révéler toute ma pensée sur ma figure.
( L'impatience de la Cour augmente. )
Vous devriez trouver naturel, Messieurs, que je vous parle de ma figure^ puisque M. l'A vocat-Général vous a entretenus hier de ma fatuité. Or, comme il ne comprend pas comment la forme, les$en$, la beauté, peuvent recevoir une destination sainte et moralisante, et que c'est par suite de cette ignorance que nos doctrines sont accusées d'immoralité , j'avais raison de dire que je devais lui apprendre la puissance qui existe dans la chair, dans le corps, indépendamment de la parole. C'est même là toute la cause.
M. l'A vocat-Général a rappelé que, selon notre foi, le prêtre devait être beau, et c'est presque avec horreur et dégoût qu'il a répété notre pensée à cet égard. Ce mépris pour la beauté, cette indifférence au moins pour la forme, est un langage de convention qui n'est en harmonie avec la conduite de personne aujourd'hui, qui est sans réalité ; et je sens bien aussi, lorsque silencieux je fixe mes regards sur vous, et lorsque vous-mêmes me regardez , que nous exerçons , vous sur moi et moi sur vous, une influence qui tient non à votre intelligence que j'ignore, ni à la mienne qui n'a point alors
de parole, mais au geste, à l'expression qui se peint sur vos figures et sur la mienne.
( LE PERE regarde avec calme ; le Président, les juges, V Avocat-Général et le jury manifestent visiblement leur irritation.)
On trouve donc mauvaise, immorale, et pleine de fatuité cette pensée que j'ai émise , savoir: que le prêtre devait être beau; telle est en effet notre foi. Le prêlre doit être beau , sage et bon ; car ces mots : bonté , sagesse et beauté résument très-nettement notre dogme. Eh bien, l'église chrétienne elle-même qui réprouvait la chair , qui regardait la beauté comme l'arme privilégiée de satan , n'aurait toutefois jamais ordonné prêtre un homme difforme ou mutilé.
(Le PERE se tourne vers V auditoire ou se trouve un grand nombre de soldats. )
Et à notre époque, lorsque dans l'armée il s'agit de former un corps qui représente dignement , noblement , qui puisse inspirer par la seule vue le respect , l'admiration ou la crainte ; certes , quelqu'indifférent qu'on prétende être pour la beauté , on est loin de la négliger. Ne dit-on pas que pour être dans les carabiniers il faut être bel homme, pourquoi ne saurait-on le dire des prêtres sans blesser les oreilles de M. l'Avocat-Général? Il est vrai , la mission du soldat n'est pas la même que celle de notre sacerdoce , l'un donne la mort , l'autre la vie ; mais je ne vois pas que ce soit un argument contre ce que j'avance.
Oui , Messieurs ( le PERE regarde les juges et les jurés) , ce sont surtout les. beaux corps que je veux appeler à une vie meilleure , que je veux sauver de l'anathème et de la défiance que la foi chrétienne , encore vivante au milieu de vous , fait peser sur ce qui charme les sens. Je veux faire sentir et comprendre à tous quelle peut être la puissance morale de la beauté, afin de la laver des souillures que votre mépris affecté pour elle lui fait contracter , afin de la retirer de la
fange où elle cherche et où elle trouve frauduleusement ci honteusement les hommages que vous lui refusez publiquement.
(Pendant ces dernières paroles V irritation de la Cour était à son comble j le PERE qui n'avait pas cessé de fixer ses regards sur les juges , continuait à les regarder silencieux sèment et avec un calme sévère. Apres quelques inslans, pendant lesquels le Président et les juges s'entretiennent vivement , le Président se levé avec humeur et dit , en se difigeant rapidement vers la chambre du conseil : )
L'audience est suspendue. Nous ne sommes pas ici pour attendre le résultat de vos contemplations.
( Le PERE suit de son regard la Cour qui se retire , il accompagne de même le départ du jury , puis il se tourne en souriant vers ^auditoire qui examine cette scène dans le plus profond silence , et se rasseoit en disant à ses fils qui V entourent ) :
Encore une justification de leur incompétence ; ils nient la puissance morale des sens , et ils ne comprennent point que sans parler, et seulement par mon regard, j'ai pu leur faire perdre le calme qui convenait à leur rôle. S'ils m'aimaient autant qu'ils me détestent, ils sauraient bien trouver dans mon regard autant d'inspiration d'amour qu'ils viennent d'y puiser de sentimens de colère ; alors ils comprendraient la puissance morale de la chair , des sens , de la beauté.
( V audience est reprise une demi-heure après. Quelques inslans avant, l'huissier s 1 approche du PERE, et lui demande de la part du Président s'il est prêt ; le PERE répond : Dites à M. le Président que je suis toujours prêt.
La Cour rentre ; l f audience est reprise; le plus profond silence règne dans l'auditoire. )
Le PÈRE : M. le Président, vous m'avez plusieurs fois engagé à me recueillir, et tout à l'heure encore vous avez désiré savoir si j'étais prêt; je vous en remercie , je yous ai ré-
pondu déjà que le recueillement ne m'était pas nécessaire , et je viens de vous faire dire que j'étais toujours prêt, toujours prêt à enseigner ma foi , car c est là toute ma vie.
Si renseignement que je viens de faire n'a pas été compris je ne m'en étonne point ; car le fait qui vient de se passer à l'instant suffirait , s'il était compris , pour démontrer d'une manière invincible l'ignorance complète où vous êtes du sentiment que nous apportons au monde. On n'a pas senti que la meilleure manière de prouver la puissance des sens n'était pas de parler mais d'AGiR, qu'il convenait moins de raisonner que de se moktrrr, que j'avais moins à nous faire écouter qu'à nous faire voir : et en effet , toute la question , ici , est de savoir si la puissance exercée par les sens peut être moralisante, et non pas si l'on peut utiliser religieusement celle de V esprit , j'avais donc plutôt à manifester l'une que l'autre.
Au reste, vous attendez de moi, selon l'usage, un discours; je vais parler.
(La parole du PÈRE, qui, jusqu'ici, avait été lente et entrecoupée de longs silences, pendant lesuuels sa phjrsiono~ mie seule parlait , prend dès ce moment une marche plus rapide.)
Nous voulons transformer en puissance morale, l'aspect de l'humanité et du monde qui , par la loi chrétienne, a été délaissé , réprouvé , et que cette indifférence a rendu et rend surtout aujourd'hui si dangereux , si dégradant , si criminel. Nous voulons réhabiliter la chair, sanctifier la beauté, en leur donnant l'importance sociale que de fait elles obtiennent, mais dont elles s'emparent frauduleusement aujourd'hui.
Tous vos actes constatent que notre prétention n'est pas vaine, car tous vous reconnaissez en secret, et souvent à votre insu même, ce que vous niez en public , l'influence de la beauté.
Oui certes , la chair, si long-temps comprimée etniarty-
risée par l'Eglise , aujourd'hui affranchie de son joug pesant, est livrée à une indépendance de toute foi religieuse qui est un désordre ; la chair fait encore aujour d'hui , comme à l'apparition de Jésus, la désolation et la honte du monde; la chair qui pendant tant de siècles a été crucifiée par l'anathême chrétien , et qui , sur cette croix de malédiction et de douleur, a du moins expié bien des fautes , déborde actuellement, et couvre le monde d'adultère et de prostitution ; lorsque nous vous l'avons montrée jusque dans le palais de vos rois, sous les traits de la tille publique, qui, naguère encore, l'habitait, vous avez trouvé notre parole scandaleuse, et pourtant nous repoussions ce que vous-mêmes repoussez, nous blâmions ce que vous blâmez, le désordre de la chair.
Mais nous disons que le jour est venu de La sainte résurrection de la chair, qu'elle a assez soufFert pour être enfin heureuse , que son martyre à racheté ses fautes, qu'elle doit être réhabilitée , et que la douleur et le crime , qu'elle porte encore partout avec elle , doivent faire place à la joie, à la vertu , qu'elle peut, elle aussi , engendrer.
Les douleurs et les crimes qu'elle enfante aujourd'hui nous frappent au moins autant que vous ; vous le savez, puisque, par une remarquable inconséquence , vous nous reprochez de faire une peinture exagérée des vices de la société ; mais lorsque nous considérons cette société saignante dans sa chair, et que nous vous voyons apporter , pour guérir cette plaie , encore le charbon de l'anathême chrétien , ou même les traitemens impuissans d'une mesquine philanthropie, lorsque nous voyons des prisons , des hospices et des bagnes, s'ouvrir seuls , comme des gouffres d'enfer, pour engloutir la chair marquée par vous du fer brûlant de votre réprobation, nous vous disons, nous, que nous apportons une guérison radicale à tous ces maux , et nous vous demandons d'écouter.
Vous qui nous accusez, médecins de l'humanité f méde-
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cins de la plus grande maladie du corps social , protecteurs de sa moralité' , si vous voulez vraiment nous juger, il faut que vous puissiez présenter un remède meilleur que le nôtre ; pour guérir l'immoralité du monde et la nôtre même, il faut que vous appliquiez à tous , et à nous que vous regardez comme malades aussi , un traitement moral qui nous sauve : or, je ne vois, d'une part, que les Madelonnettes, les filles repentantes , la Salpêtrière, et de l'autre , que la Force ou Sainte-Pélagie.
D'ailleurs, pour juger notre immoralité à cet égard , pour nous condamner , sous prétexte que nous excitons au désordre de la chair, il faudrait que vous-mêmes, observateurs de la continence et de l'abstinence chrétiennes, fussiez saints selon cette loi sévère ; eh bien , le fait est que les hommes qui sont devant vous gardent tous le célibat, et qu'ils vivent étroitement de la vie sobre du prolétaire; réfléchissez.
Quant à nous, voici notre remède :
Sanctification de la beauté, réhabilitation de la chair;
Direction et règle des appétits physiques;
Réorganisation de la propriété;
Car la misère du travailleur et la richesse de l'oisif sont les causes matérielles du désordre delà chair, delà prostitution et de l'adultère.
Mais voyez; lorsque nous venons dire que la m ishre héréditaire et V oisiveté héréditaire , résultats de la constitution actuelle de la propriété qui est fondée sur le droit de naissance, doivent cesser, on nous accuse de vouloir bouleverser l'état : nous avons beau dire , répéter et répéter sans cesse , que cette transformation de la propriété ne peut se faire que progressivement, pacifiquement, volontairement, infiniment mieux que ne s'est opérée la destruction des droits féodaux, et avec tous les systèmes d'indemnité imaginables, avec plus de lenteur même que vous n'en mettez dans les expropriations pour cause d'utilité publique, où certes le temps et
l'argent ne sont nas épargnés, on n'écoule pas, on condamne, nous sommes des perturbateurs.
Sans nous lasser, nous montrons que cette transformation est appelée par tous les besoins actuels et futurs de la société, par tous ses progrès passés ; qu'elle est signalée d'une manière palpable par la création du code de commerce, et par toutes les habitudes industrielles, qui favorisent la mobilisation de la propriété, et facilitent ainsi sa transmission de la main oisive ou peu capable, à la main laborieuse et capable; nous disons; et vous vous écriez que notre association est dangereuse, qu'elle veut troubler l'ordre.
Il faut bien substituer cependant à un ordre mauvais , un ordre bon, quoi qu'en dise M. l'Avocat-Général , car le but de la société n'est pas seulement de maintenir; elle veut marcher, s'améliorer, progresser.
C'est ce que nous voulons faire également en morale.
Le moyen de guérir l'immoralité épouvantable qui pèse si cruellement sur la classe la plus pauvre et la plus nombreuse, mais aussi qui désole si douloureusement la classe la moins pauvre et la moins nombreuse, c'est de rendre justice éclatante à une puissance qui jusqu'ici n'a été employée qu'à opprimer, à tromper, à démoraliser, et qui doit et peut être salutaire, vraie et moralisante. Je parle de la puissance de la beauté r , c'est aussi parler de celle de la femme.
Cette puissance reconnue tacitement, niée publiquement, se fait jour, je le répète, et règne par la fraude et par le désordre; l'homme sanctionne et patente l'abus de cette puissance avec une tolérance despotique dont il est la première victime; le prétendu maître est esclave de son esclave. Non, il n'yja pas aujourd'hui liberté pour certains sentimens, pour certains êtres, car leur puissance réelle est méconnue ; dès-lors ils exercent cette puissance sans direction et sans frein, par conséquent d'une manière vicieuse. V esprit prétend à la domination de la chair, comme l'homme à celle de la femme, et la
chair trompe l'esprit, comme la femme échappe par la ruse à cette maîtrise impie de l'homme .
Il est vraiment remarquable que ce soient précisément les hommes qui exercent le plus absolu despotisme à l'égard de la beauté et de la femme, qui nous accusent avec le plus de violence de vouloir rétablir dans le monde un despotisme abrutissant, eux qui abrutissent réellement une portion nombreuse, belle et puissante de l'humanité, par le mépris qu'ils déversent sur elle. > »
Ils disent que notre sacerdoce abusera de sa puissance, mais cette objection peut être élevée contre toute autorité. Le chef d'une société, par cela seul qu'il est chef a du pouvoir, c'est une vérité de définition ; or quelle est la garantie contre l'abus du pouvoir? Nous n'en connaissons qu'une seule, savoir, que la puissance soit acquise à la capacité et non à la naissakcr \ tant que vous ne nous aurez pas enseigné un meilleur système de garan ties , tant que le principe de la transmission du pouvoir politique et de la richesse ( qui est aussi une puissance) sera celui delà naissance, nous aurons droit de dire que tous vos systèmes de garantiesetde pondération engendrent ou maintiennent nécessairement le plus abrutissant despotisme, c'est-à-dire qu'ils confèrent roRTtjiTHMENT la puissance, et par conséquent qu'ils la mettent souvent dans des mains incapables qui peuvent en abuser.
Ceci a traita la direction et à la règle que le sacerdoce futur doit imprimer selon nous aux appétits charnels; mais j'aborde directement la question principale, la réhabilitation
DK LA CHAIR.
Pendant dix-huit siècles , la chair a été réprouvée par les chrétiens : dix-huit siècles de souffrances, c'est assez; il est temps qu'une crise salutaire se produise en elle , et lui donne la santé, la vie.
Pour la sauver de sa réprobation et de ses flétrissures, il fallait un hemme qui la portât en lui, vivante et saine ; il
fallait que cet homme eût l'audace de dire, devant des hommes qui regardent la beauté de la chair comme l'instrument du péché, qu'il la considérai t,lui , et qu'il l'employait comme une puissance venue de DIEU pour améliorer, pour moraliser le monde; il fallait que cet homme osât, sans rougir, montrer sa face comme un symbole de la bonté que DIEU veut allier à la beauté; il fallait qu'il soulevât contre lui l'accusation de fatuité et celle d'immoralité, qui lui sont adressées ; car , de même qu'il rend grâces à DIEU d'avoir éclairé son intelligence, d'avoir élevé son esprit, de lui avoir donné la science , il devait publiquement, et le front haut , le bénir d'avoir mis dans sa chais le pouvoir de se faire aimer.
Oui, je sens, et je dis hautement, que DIEU a mis en moi cette puissance d'amour , parce qu'il voulait me donner mission de sauver ceux qui ont une puissance semblable dans le monde , qui la profanent et la souillent. À moi de leur enseigner que l'art, qu'ils emploient à séduire, à perdre la fille du pauvre et l'épouse du riche, ils peuvent l'employer à guérir le monde de la prostitution et de l'adultère. Les êtres dont je parle , je ne les invente point , ils sont près de vous , au milieu de vous ; que tout homme ici qui croit posséder Les dons de la chair sonde sa conscience , et qu'il réfléchisse à la manière dont il use de cette sainte richesse. Non , les êtres dont je parle ne sont point créés par mon imagination ; pour les produire , je n'invente pas un monde nouveau, ils sont près de vous, au milieu de vous , ici même, vous dis-je, et ce qu'ils font aujourd'hui mérite à juste titre cette accusation d'immoralité que vous lancez contre la conduite que je leur assigne pour l'avenir.
Tant que cette puissance qui est en eux.... et en elles, ne sera pas estimée à sa juste valeur, il y aura des parias dans le inonde , des filles publiques. Ma mission est de faire cesser ce honteux et dernier esclavage.
Que si cette foi qui est en moi vous semble prodigieuse ,
ne la rendez pas du moins plus prodigieuse encore en supposant que je prétende la re'aliser en un jour , durant ma vie , durant un siècle , peut-être. Jésus a voulu la fraternité humaine; maïs depuis bien long-temps son sang avait coulé sur la croix , et toutes les chaînes des esclaves n'étaient pas brisées ; pourtant l'esclavage a disparu ou disparait chaque jour des sociétés qui portent son nom. Eh bien ! long-temps «ncore peut-être , la prostitfetion accablera la femme et le inonde entier de sa chaîne flétrissante; mais, du moment où la volonté de faire cesser cet infâme trafic, cette traite honteuse, sera puissamment entrée dans l'âme de ces hommes et de ces femmes dont je vous parle, et à qui DIEU m'a donné comme exemple et ccmme guide , du moment où la parole de libération pour la femme , où le vbibx nouveau de DIEU se sera incarné dans la femme, la femme sera sauvée de son avilissante servitude , comme l'homme fut sauvé de l'esclavage , du jour où le veibi divin se fit homme dans JÉSUS.
Plusieurs siècles avant LUI, les esclaves disaient qu'ils attendaient un sauveur; le sauveur est venu, il a donné à l'homme la liberté. Les femmes attendent la leur à la porte du temple chrétien ; car elles sentent qu'elles ne peuvent l'obtenir, là où nulle d'entre elles n'est jugée digne du sacerdoce*
( Ici le PERE s'arrête et considère la Cour. Il reprend ; )
Et ici même , vous portez tellement l'empreinte de cette
maîtrise de l'homme, de cette subalternité de la femme, que
plusieurs d'entre vous , vous-même, M. le Président, n'avez
nu vous défendre de sourire , lorsque l'un de mes fils vous fa^it
sentir hier que pour juger la moralité d'une doctrine s** 1 " H rapports des sexes, il serait bien au moins que des femmes siégeassent près de vous. Or, je le demande, quel est donc 1 omœe assez privé de toute espèce de communion avec les feuu e$ f cro i re conscietuement que la femme
n'a pas, au moins autant que l'homme, le sentiment des relations morales qui doivent exister entre les deux sexes? Je conçois que s'il s'agissait de constater la supériorité politique entre l'homme et la femme , on puisse prétendre que l'homme a la pensée de la grande famille , tandis que celle de la petite famille occupe la femme et remplit son âme de mère. Mais quand il est question des relations les plus intimes de la vie domestique, j'adjure tout homme de bonne foi et de sens de dire s'il croit avoir sur pareils sujets plus de lumières que sa femme, sa sœur ou sa mère.
Certes une telle prétention serait le comble de la vanitc même ; à elle s'adresserait justement le nom de fatuité.
DIEU a conduit ma vie d'une manière toute spéciale et privilégiée pour me faire sentir, connaître et pratiquer ces relations. Je lui rends grâces de m 'avoir inspiré la foi que ma vie était utile au bonheur des femmes , et à elles aussi je rends grâces pour la confiance que leur affection m'a donnée dans la sainteté et la puissance de ma mission.
C'est parce que ma vie est consacrée à la libération de la femme , que j'ai dû faciliter , par la rudesse de la parole que j'adressais aux hommes, celle que la femme prononcera pour consacrer sa liberté ; c'est parce que je sens le besoin d'entendre une voix de femme prononcer sur la loi que jusqu'ici l'homme lui a faite, que j'ai dû demander à l'homme de s'abstenir de juger ce qui convient à la femme , jusqu'à ce que la femme ait pu librement s'exprimer ellemême; c'est parce que je soulFre du spectacle des relations qui existent entre l'homme etla femme, et qu'aucun homme ne propose un moyen puissant de les améliorer , que j'ai dû. au nom des femmes , commander aux hommes le silence ar \m relations de l'homme et de la femme, jusqu'au m <n3eD t où une révélation de femme se serait fait entendre. * * e répète , si la rudesse de ma parole d'homme a pu ^elquefois blesser les chastes oreilles de M. l'Avocat-Génér*> J e 1>ai fai *
à dessein; une main d'homme devait et pouvait seule déchirer bien des voiles de mensonge et de fraude que l'homme jette en maître , ici comme en Orient, sur sa propriété, sur la tête de la femme , voiles que celle-ci ne saurait même soulever.
M. l'Avocat-Général a cité plusieurs passages inculpes par lui , en ayant soin de vous dire que la décence ne lui permettait pas de lire complètement ce que j'avais écrit. J'aurais désiré, MM. les jurés, que vous eussiez sous les yeux ces ouvrages , et c'est pourquoi je vous les avais fait remettre ; vous auriez vu, sans doute avec étonnement, comme moi, que M. l'Avocat-Général s'est toujours abstenu de lire les passages au moyen desquels je préparais le lecteur à rencontrer une vérité qui , présentée isolément et sans ce commentaire préparatoire , peut en effet paraître d'une franchise rude.
Il a omis encore de vous dire combien je me suis attaché à faire sentir que par cela seul que ces idées sur les relations de l'homme et de la femme étaient émises par un homme, elles étaient loin de constituer à mes yeux une loi , une règle, un commandement y que je les considérais comme un simple. appel fait à la femme pour qu'elle proclame elle-même , en toute vérité, en toute liberté , la loi morale que son sexe réclame. Il aurait dû. ajouter que dans ces écrits qu'il attaque, j'ai hautement déclaré que je considérerais comme une faute de la plus grande gravité tout acte qui serait de nature à blesser les habitudes morales de la société, c'est-à-dire même cette morale vulgaire , sans code , sans catéchisme , cette morale d'après laquelle vous, prétendez nous juger , enfin la morale publique, puisqu'il faut l'appeler par son nom.
Je l'ai dit ailleurs, ma parole devait être d'abord méconnue , incomprise par tous les hommes, car si elle avait été adoptée par eux ils l'auraient considérée comme une loi et non comme un apfbl , ils auraient ainsi continué sous une.
forme nouvelle ce despotisme que, jusqu'ici, l'homme a exercé sur la femme , ils l'auraient encore jugée comme ils la jugent , sans l'entendre , et sans vouloir eux-mêmes se laisser juger par elles , enfin ils n'auraient point attendu, annoncé , et espéré , comme nous l'espérons tous, là venue d'une femme , messie de son sexe , qui doit sauver le monde de la prostitution , comme Jésus le délivra de Y esclavage.
De cette femme-messie, je sens que je suis le précurseur ; pour elle je suis ce que saiht Jean fut pour Jésus ; là est toute ma vie, là est le lien de tous mes actes, et ils sont logiquement enchaînés , car ils découlent tous de ma foi dans les femmes: DIEU m'a envoyé pour appeler la femme à son affranchissement* Saint Jean disait : la loi a été donnée par Moïse , mais la grâce et la vérité ont été apportées par Jésus; et moi je dis : la loi d'ÉcALiTÉ de l'homme et de la femme été donnée par saint Simon, la loi de vérité a été donnée par moi; vienne la femme qui nous apporte la loi de grâce.
Telle est l'explication de ma conduite, de ma pensée , de ma vie; que prétendez-vous juger en pareille circonstance? Avez-vous quelque idée , avez-vous fait un seul acte , qui puissent faire croire que voua voulez l'affranchissement des femmes? Si vous ne le voulez pas, que pourriez-vous juger de noua? Si vous ne le pouvez pas , contentez- vous de bénir ceux qui s'en occupent pour vous ; comment pourriez-vous. apprécier qu'ils font mal? Attendez la femme , elle seule a droit de me juger. Quant à moi, j'accomplis ma mission avec foi et avec science certaine, publiquement , à la vue de tous ; faites un retour sur vous-même , et si vous trouvez en vous , comme je trouve en moi et dans l'amour de mes fils, la conscience que vous avez une mission divine et libératrice à l'égard des femmes , si vous sentez que vous les estimez à l'égal de l'homme , que vous les appelez réellement à l'égalité avec vous, que vous voulez faire cesser la tutelle que l'homme exerce sur elles, que vous désirez leur intervention libre
dans la loi qui règle leurs rapports avec rhomme , alors vous pourrez me juger, car vous m'aimerez; sinon abstenez-vous, vous êtes incompétens
Je n'ai rien à dire sur l'article 291 du Code pénal , si ce n'est que ceux qui nous accusent de prêcher le despotisme , par notre foi dans la loi vivahtk , devraient voir dans cet article absurde l'arme du plus intolérant despotisme.
J'ai dit.
U Avocat-Général 1 Nous sommes obliges de descendre de la hauteur à laquelle on nous a placés; car il faut le reconnaître, nous ne sommes ni apôtres, ni disciples; nous n'avons pas la foi , nous sommes dans les Scribes et les ^docteurs de la loi qui , reconnaissant la loi écrite, ne veulent pas reconnaître la loi vivante. On a voulu agrandir , élever , le cercle de cette question ; ainsi dans des phrases pompeuses on a transformé cette salle en concile , on a cité les grands noms des Saint-Chrisostôme , des Athanase , etc. Messieurs, il n'y a pas ici de concile, il n'y a pas ici d'évêques d'Orient et d'Occident , il y a quelque chose de grand cependant; il y a des hommes agissant au nom de leurs concitoyens , agissant au nom d'une société entière , organisée , faisant respecter les lob; ainsi on a eu tort de tant s'élever, il fallait s'abaisser ; nous nous abaissons.
Sous beaucoup de rapports , la défense est sortie des bornes de la prévention, car les limites de la prévention étaient tracées. Deux questions fort simples étaient posées et nous avons en ce moment à les examiner de nouveau.
Etrangers aux formes de la justice , les prévenus ont employé des termes extraordinaires pour soutenir que vous n'étiez pas compétens ; ils ont prétendu que vous n'avez pas d'idées religieuses , d'idées morales.
Il n'y a pas ici de symbole de religion particulière parce
que ici est le temple de la justice ; parce que la justice appartient à tous les citoyens. Notre Dieu est pour tous ; entrez, juifs de la foi ancienne, votre Dieu est ici; entiez, chrétiens, votre Dieu y a aussi sa place; et vous, Saint-Simoniens, entrez aussi , votre Dieu est tout à ce qui est , votre Dieu est ici.
D'un autre côté vous êtes incompe'tens, parce que vous n'êtes pas des hommes moraux. Nous ne voulons pas retracer les tableaux peints d'une main qui semble accoutumée à plonger dans la débauche. Dans quels lieux ont donc vécu ces hommes qui sont devant vous? Est-ce donc qu'une mère chaste ne les a pas élevés ? Est-ce donc qu'une sœur innocente et pure n'a pas été la compagne de leur jeunesse? La société est donc un vaste lieu de débauche , un pêle-mcie d'ordures!
Il est vrai, Messieurs , qu'il y a des hommes dont la vie est un outrage à la morale. Il s'en trouve , il ne s'en trouve que trop ; mais c'est une minorité , c'est l'exception ; le plus grand nombre honore et pratique la vertu ; les mœurs s'adoucissent et s'épurent, et le petit nombre de ceux dont la vie est livrée 4 l'immoralité rendent encore hommage à la morale publique, car ils ont bien soin de cacher leur vie et ils honorent la vertu dans leurs discours.
Mais, Messieurs , abordons la question; il s'agit de savoir si quatre des prévenus ont formé une réunion de plus de vingt personnes non autorisée : on prétend qu'il faut que l'association soit mauvaise pour qu'elle soit contraire à la loi ; non , Messieurs , il ne faut pas que l'association soit mauvaise : le législateur a cru qu'il fallait dans certains points laisser le pouvoir discrétionnaire à l'administration; qu'il devait être libre d'accorder ou de refuser L'autorisation; or, le pouvoir n'a pas accordé l'autorisation, la société Saint Simonienne n'est pas autorisée ; voilà un fait.
Si nous n'avons pas une autorisation explicite , dit-on ,
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nous avftns eu l'autorisation tacite; on savait où nous étions* on connaissait nos séances , le silence de l'autorité qui est restée contemplant nos actes est une autorisation.
Messieurs, lorsqu'une société se forme , que diriez-vous de l'autorité qui , jalouse de ses pouvoirs , irait fermer les portes aussitôt qu'elles seraient ouvertes? L'autorité peut se réserver de voir quels seront les actes de la société qui s'organise. L'autorité a dû voir, elle a vu, et quand elle a vu , elle a dit : pas d'autorisation.
Gomment! la .société serait dépouillée d'un droit parce que tel ou tel fonctionnaire n'aura pas fait usage de ces droits? Non, Messieurs, on ne prescrit pas contre la société ; elle est toujours en droit d'agir et elle agit toujours à temps ; il me semble que c'est là toute la question.
On a dit qu'il n'y avait pas plus de vingt personnes dans les réunions (étonnement parmi les apôtres ;, en y comprenant les hommes de la maison; mais dans la rue Taitboutla salle était encombrée; il y avait des visiteurs, des aspirans , des fonctionnaires. A Ménilmontant on convoquait la famille Saint-Simonienne , on voit les convocations faites dans des brochures.
On dit que nous voulons les chasser de la société : nous n'avons pas employé des expressions semblables. Fermez leurs portes, qu'ils rentrent dans la société, qu'ils y apportent le tribut de leurs connaissances lorsqu'ils reviendront à leurs familles, à leurs occupations. Il n'est pas nécessaire de se mettre soixante-dix pour labourer deux perches d'un jardin. Rendus à eux-mêmes , leur esprit pourra s'exercer dans une autre vocation et d'une manière plus utile à la société.
On a dit que l'article 291 n'était pas applicable à des réunions religieuses : sous ce rapport on a encore agrandi la question. Ce n'est pas une question de religion ; chacun est
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libre d'avoir telle religion qu'il lui plaît : que ceux Çui sont devant vous, apôtres ou non, regardent leur chef comme un révélateur , qu'ils le regardent comme le précurseur de la femme-messie, comme un homme qui doit mettre un terme aux maux de l'humanité , que les Saint-Simoniens admirent la beauté du regard du père Enfantin, qu'ils s'inspirent dans son regard , qu'ils baisent la poussière des pas du père Enfantin, cela ne nous regarde pas, ce sont des bizarreries où nous n'interviendrons -pas ; le temps les en guérira. Ce serait folie de vouloir arrêter le cours des aberrations humaines. Il n'est pas question de religion , Messieurs , c'est beaucoup plus simple. Y a-t-il ou n'y a-t-il pas association non autorisée , voilà toute la question ?
Subsidiairement, il est vrai, nous avons examiné si elle ne pouvait pas être dangereuse, si elle ne pouvait pas exercer une influence fâcheuse. Nous savions que cette question serait agitée et nous devancions les prévenus. Nous savions que vous vous demanderiez jusqu'à quel point la société était mauvaise; nous vous l'avons dit; mais c'était superflu. Il s'agit uniquement de savoir si la société est autorisée.
Nous ne voulons pas revenir sur des questions d'argent, nous ne parlerons pas de la doctrine du Père Enfantin, vous l'avez entendu et vous connaissez s'il y a danger. v
Les Saint-Simoniens , à l'occasion des troubles de juin , vous ont exposé leur politique. Cette politique la voici: Tout est mauvais et tout est bon. Ainsi, les républicains, ils sont braves, ils ont des idées généreuses, voilà le bon; mais ils ne connaissent pas les vrais intérêts des peuples, voilà le mauvais. Le juste milieu: il est sage, il est modéré; mais le juste milieu n'a pas des idées assez élevées : bon et mauvais. Leslégitimistes se rattachent à un principe fort, mais ils sodi en arrière des lumières du siècle. Ainsi, il n'y a rien d'absolument bon dans les trois partis ; il n'y a de bon sans nié-
lange de mal que ceux qui veulent la paix universelle, qui veulent le progrès, qui veulent l'amélioration des peuples ; ce sont les Saints-Simoniens.
Persuadés qu'eux seuls peuvent faire le bonheur du pays ils veulent créer un quatrième parti et amener tout le monde à ce parti.
Quel est le but de ce quatrième parti? C'est, Messieurs, de constituer une église universelle, de mettre fin au règne de César, de créer une hiérarchie religieuse de laquelle dérive toute fonction; toute profession est un exercice religieux , et eux ils sont les chefs , les prêtres de cette église. Mais , Messieurs, cette politique qu'ils prétendent pacifique et qui tend k détruire le règne de César est étrangère à la cause.
Pour parler le langage des prédicateurs Saint-Simoniens, cette société, Messieurs, adubon et du mauvais. Âumilieu de ces hommes il en est d'exaltés qui peuvent agir pour le bien. . Vous le savez, on rencontre chaque jour de ces hommes à l'esprit rêveur ; soit malheur de leur naissance, soit malheur de leur caractère, rien ne les satisfait autour d'eux, les hommes ne vont pas à leur gré ; il y a du mal dans le monde et c'est le mal qui les occupe ; et puis supposez qu'il y ait quelque vapeur noire dans ces hommes, ils tombent dans la mélancolie. L'adultère qui souille nos mœurs , d'autres vices, tout cela qui n'est qu'un accident, ils le voyentdans le monde entier. Mais à côté de ces hommes il y en a qui se sont fait de la foi des autres une spéculation, il y en a pour qui la religion n'est qu'une jonglerie, et ces hommes là, nous devons les signaler à la société : ils sont dangereux....
LE PERE: signalez ces hommes!
L! Avocat-Général \ nous ne signalons personne; mais s'il fallait nommer quelqu'un , nous mettrions en tête celui qui s'annonce comme la loi vivante , le précurseur de la femme messie....
Michel Chevalier: continuez, M.l'Avocat-Gcnéral, puisque vous avez commence.
Duvbthier: je vous interpelle, M. l'Avocat-Général,.. .
Le Président: vous n'avez pas le droit d'interpeller le ministère public.
Duveyribr : c'est fait, M. le Président; je l'ai interpelle.
L'Avocat- Général; la loi ne recherche pas le for intérieur, elle ne recherche que le for extérieur, c'est de cela seules ment qu'il s'agit. Que des écrits soient le fait de toute l'association, qu'ils soient le fait d'un seul homme, qu'ils aient été lus à portes ouvertes ou en famille, peu importe, l'écrit a été publié, voilà tout. Cet écrit outrage-t-il la morale publique ? Nous devons alors le réprimer; nous, qui avons une conscience, qui croyons à la morale publique, nous devons la faire respecter.
Deux discours vous sont présentés. Dans le premier se trouvent plusieurs expressions dont voici quelques— unes : « la mission du prêtre est donede régulariser et de développer les appétits intellectuels et les appétits charnels : »>
Dans un écrit de Duveyrier, en parlant des hommes et des femmes qui se donneraient à plusieurs on dit; ....
» On verrait des hommes et des femmes unis par un amour » sans exemple ctsaps nom, parce qu'il ne connaîtraient ni le » réfroidissement ni la jalousie ; des hommes et des femmes » qui se donneraient à plusieurs sans jamais cesser d'être l'un » à l'autre, et dont l'amour serait au contraire comrn^ un » divin banquet augmentant de magnificence en raison du >» nombre et du choix des convives. »
Et ailleurs, « le prêtre et la prêtresse exercent leur ministère avec toute la puissance de leur intelligence , mais aussi de leur beauté. »
Voilà des expressions qui blessent la morale publique, qui blessent les bonnes mœurs. Il est vrai que nous en jugeons
iivec des idées vulgaires, avec des idées publiques ; mais aussi avec quoi pouvons nous juger , si ce n'est avec la morale publique?
Locsque cette doctrine fut proclamée, il se fit scission parmi les Saint-Simoniens: plusieurs cessèrent de reconnaître Enfantin comme le Père. Voici comment Bazard s'en expliquait : (Bazard avait été cbef de l'association avec Enfantin ; il se sépara alors de lui, et dernièrement il est mort après avoir protesté jusqu'au dernier soupir contre la morale de son ancien collègue} «Enfantin prétendait que l'intimité entre les sexes, considérée aujourd'hui comme n'ayant de légitimité , de sainteté, d'élévation que dans le mariage , ne devait plus être exclusive entre les époux ; que le supérieur, par exemple, ( le prêtre ou la prêtresse ) pouvait et devait provoquer et établir cette intimité entre lui et ses inférieurs, soit comme moyen de satisfaction pour lui-même , soit dans le but , en déterminant de la part des inférieurs un plus grand attrait pour sa personne, d'exercer une influence plus directe et plus vive sur leurs sentiments, leurs pensées, leurs actes et par conséquent sur leurs progrès (i).»
S'il faut quelque chose de plus clair encore, vous allez le voir.
» Cette conception fut présentée , dit Bazard, d'abord par Enfantin, et selon ses propres expressions, comme la transformation de l'ancien droit du seigneur , comme un moyen pour l'inférieur de rendre hommage au supérieur, et de recevoir de lui Y initiation d'un amour plus élevé que le sien ou que celui de ses égaux. Dans la suite, elle a singulièrement varié dans les formes sous lesquelles elle a été exposée» ainsi que dans la systématisation et la justification qui lui ont été données; mais, au fond, elle n'a subi aucun changement important, et il est facile de retrouver dans chacune des phases qu'elle a parcourues la pensée qui se trouve imprimée dans la formule primitive.
(1) Écrit de Bazard , pages 2 et 3.
...... Le divorce est particulièrement institué pour satisfaire au gout du changement des individus mobiles. Il doit être glorifie' et sanctifié, attendu que les êtres aux affections vives et passagères sont tout aussi bien dans les desseins et dans les voies de Dieu, que les êtres aux affections profondes et durables, et que l'inconstance des uns n'est pas moins féconde en heureux résultats pour la société que la constance des autres. »
Nous ne voulons pas aller plus loin dans ces citations, car ce serait renouveler les souillures d'hier ; et Bazard n'était pas le seul qui s'élevât avec indignation contre ces doctrines.
Nous pourrions encore vous citer les expressions de plusieurs Saint-Simoniens , et cntr'autres celle de Garnot qui disait que la doctrine d'Enfantin était la réglementation de de l'adultère , qu'elle tendait à la promiscuité.
Sur ce point, Enfantin s'expliqua : ce sont ses propres explications dont je vous ai donné connaissance.
Duveyrier a reconnu qu'en présentant la doctrine , il avait employé quelques expressions qui ont pu blesser les oreilles délicates : vous avez vu la rétractation ; elle ne condamne que quelques expressions , elle n'est relative qu'à la forme ; et nous, nous disons que le fond de l'article blesse profondément la morale publique.
On a dit que ces expressions n'avaient blessé des oreilles susceptibles que parce qu'elles étaient contraires aux idées reçues ; mais on a ajouté qu'il fallait que l'auteur de ces idées parlât ainsi , pour briser les barrières qui retiennent la femme. Nous, nous jugeons les choses sous le point de vue commun, comme citoyens d'un état organisé. Nous voulons, Messieurs, nous voulons le progrès par l'ordre légal , nous ne le cherchons pas dans des rêves , et lorsque nous rencontrons des expressions d'une haute inconvenance, au lieu d'admettre que ces idéss blessent les idées vulgaires par
le seul motif qu'elles sont trop en avant , nous trouvons que ces expressions blessent la morale publique , et nous en réclamons la répression en conséquence.
Yous avez entendu les paroles d'Enfantin : Suivant lui , la prostitution est partout; le gouvernement patente la prostitution ; il faut faire cesser cette prostitution , et pour cela U faut créer un sacerdoce , qui concentre dans ses mains toute l'autorité ; c'est-à-dire, que sous prétexte de régularité, le sacerdoce nouveau s'attribuerait le pouvoir odieux de réglementer ce qu'on reproche à la police d'avoir réglementé.
Messieurs, nous appelons toute votre attention, toute votre attention d'hommes de sagesse , toute votre attention de citoyens sur les deux questions qui vous occupent en ce moment.
L'association des Saint-Simoniens existe -t-elle ? est-elle non autorisée ? question grave dans ses conséquences.
Cette association , vous la connaissez ; elle a apparu tout entière à vos yeux. Eh ! bien , puisque vous la connaissez , vous avez jugé et apprécié s'il n'y a pas danger à laisser ouvertes encore les portes de cette association nouvelle , qui n'appelle la jeunesse que pour lui donner des leçons de fanatisme ; vous avez pu juger si ces hommes , qui veulent arroger à l'un d'eux la puissance d'organiser une église universelle , disposant de tout , ne méritent pas d'être repoussés dans l'intérêt du pays.
On a dit, qu'en tant que religion, ils avaient le droit de tenir leurs portes ouvertes ; mais si on voyait au milieu du pays une religion qui s'immisçât dans la politique; si, par exemple, on voyait la société des Jésuites apparaître au milieu de vous , et que cette association politique ou religieuse voulût se mettre en relation avec le pays , ne la chasserait-on pas une nouvelle fois ; elle a déjà été chassée du pays , cette association qui reconnaît un chef étranger, qui marche à la destruction de ce qui existe par des voies détournées. Est-ce
que la porte du temple jésuitique ne serait pas fermée si ort voulait la rouvrir? Ne diriez-vous pas avec raison , s'il s'agissait des jésuites , que l'article 291 ordonne la clôture des lieux où se tiennent des associations non autorisées. Les jésuites veulent appliquer aux peuples une autre organisation que celle qui subsiste; ils veulent détruire les libertés ; ils appellent la jeunesse dans leur temple , pour la corrompre par leurs leçons ) eh î bien , il faut renverser les autels des jésuites , leur fermer la porte , en appliquant l'article 291. Or, Messieurs, des hommes qui veulent que le règne de César cesse , qui veulent y substituer leur règne, qui trouvent tout mauvais dans la religion , dans l'administration ; des hommes qui reconnaissent un chef, qui ont foi dans leur chef; qui proclament que leur chef est la loi vivante ; des hommes qui comme les jésuites sont exclusifs, qui veulent dominer sans partage, Messieurs r nous vous demandons de fermer les portes de leur temple ; nous vous le demandons au nom de tous.
Et, si nous faisions parler les pères de famille, qui sont là peut-être , et qui se cachent pour ne point être vus de leurs enfans , assis sur le banc des prévenus , ne vous diraient-ils pas aussi : fermez les portes de cette association! rendez-nous nos enfans ! Si nous les montrions , vous verriez à côté de la nécessité publique , cette nécessité particulière, cette nécessité des familles. S'il pouvait se faire que dans une assemblée de citoyens, il s'en trouvât un dont l'opinion ne fût pas en harmonie avec cette conscience que nous invoquons, ce citoyen sentirait bientôt que sa conscience lui dit d'abjurer des idées légères d'indulgence, pour prendre eu main la cause de la morale publique.
Duveyrier : Mon conseil d'EicnTHAL veut prendre la parole.
D'Eichthal se lève.
Le Président : Hier soir je vous ai refusé la parole parce
que je ne pouvais permettre que la de'fense se prolongeât d'avantage. Je vous l'accorde ce matin* mais seulement comme réplique , et à la condition que vous vous dispenserez de traiter les points qui ont été déjà traites hier.
D'Eichthal : J'ai besoin de quelques minutes pour revoir mes notes.
Le Président : Avez-vous besoin d'une suspension. La Cour suspend l'audience pendant un demi-quart d'heure. Au bout d'un quart d'heure l'audience est reprise.
D'Eichthal : Si ma demande n'a rien de contraire aux usages de la Cour, je prierai M. l' Avocat-Général , qui , pour % incriminer notre moralité, a cité quelques paroles de Jules Lechevalier, de vouloir bien lire la fin de la déposition de ce témoin.
Le Président : Lisez vous-même.
D'Eichthal : Voici comment s'est exprimé Jules Lechevalier : « Je déclare que jamais , ni aux individus , ni aux mas- » ses , les Saint-Simoniens nWt tenu un langage contraire » à la mission pacifique qu'ils se sont donnée.
» Quant à la moralité , à la probité et même au désinté- » ressèment le plus large de tous les hommes avec lesquels » je me suis trouvé en rapport intime d'association pendant m deux ans , j'affirme que s'il y avait une supériorité à établir v entre eux et les hommes les plus estimés de la société ac- » tuelle, cette supériorité serait de leur côté.»
Maintenant j'entre en matière. M. le Président m'a demandé d'être court , je le serai. Ce n'est point en parleur que je me présente devant vous , ce talent n'est pas le mien ; mais ici , on vous l'a dit, nous ne nous défendons pas , nous annonçons au monde notre foi. Le jour où mes frères les plus chers ont témoigné devant vous de DIEU et du PÈRE, j'ai besoin de joindre mon témoignage au icur.
Je serai court , ai-je dit , et en vérité la réplique que vous
venez d'entendre nous rend ce devoir facile. Il y a loin de votre parole d'hier à celle d'aujourd'hui, M. l'Avocat-Général , et si ce n'était l'étrange phrase qui est venue terminer votre discours, on pourrait croire que déjà, peut-être, vous avez, à votre insu, ressenti cette influence, dont a parlé notre PÈRE , qui fait que les hommes , même les plus hostiles, alors qu'ils nous approchent, nous entendent et nous voyent, sentent se transformer peu à peu leurs dispositions haineuses , et se trouvent obligés de rendre au moins hommage à la générosité de notre caractère»
Je suis de ceux qui aiment à ramener toutes les questions à un petit nombre de termes simples , à quelques propositions bien tranchées , qui appellent et pressent la solution. C'est à une discussion de cette espèce que je vais essayer de réduire les questions abordées par M. l'Avocat- Général.
Je parlerai d'abord de l'article 291 , et dirai que les dispositions de cet article ne nous sont point applicables.
Elles ne nous sont point applicables, quand même on voudrait nous considérer comme une association ordinaire]
i° Parce que nous avons toujours agi avec l'autorisation au K moins tacite du gouvernement ;
2 0 Parce que notre association , quel que soit le caractère qu'on veuille lui attribuer, n'a jamais rien offert de répréhensible dans ses actes.
Le gouvernement nous a tolérés, dis-je ; et il serait inique de nous faire porter aujourd'hui la peine de cette tolérance. Pendant plusieurs années du règne de Charles X nous avons publiquement enseigné, et MM. de Martignac et de Polignac, et M. Maugin ne nous ont pas fermé la bouche ; pendant dix-huit mois depuis la révolution de juillet, nous avons continué d'enseigner dans tous les quartiers de Paris, dans toute la France ; l'autorité a , par ses agens , assisté à toutes nos réunions ; jamais elle ne nousa même invités à les clore;
il serait donc, je le répète, inique de vouloir nous infliger aujourd'hui la peine de cette tolérance.
Voilà pour nous le fait} maintenant voici le droit} le gouvernement nous a tolérés, parce qu'il Va dû} il nous tolérera encore , parce qu'il le doit* En vérité , je ne pense pas qu'il y ait en France un homme ayant conscience de sa dignité de citoyen, et sentant la position politique actuelle , qui voulût soutenir la doctrine émise tout à l'heure par M. l' Avocat-Général, savoir que toute réunion non autorisée est punissable , par le fait seul qu'elle se compose de plus de vingt personnes , et quelque soit d'ailleurs son but blâmable ou louable.
Il faut , je l'affirme , avoir été réduit par le développement de la cause à une grande détresse d'accusation, pour s'aller retrancher derrière une pareille doctrine. Non , non ; ce ne fut point avec ce prétendu sentiment à! indifférence que les poursuites de Messieurs du parquet furent d'abord dirigées contre nous.
Lisez les premiers réquisitoires, et vous y verrez que nous y sommes traités comme des hommes dangereux , que la voix publique signale à la sévérité des gardiens de la loi , et dont il est temps de déférer à la justice les doctrines et surtout les actes. Pour justifier ces inculpations, notre domicile a été envahi, plus de deux mille lettres ont été saisies, cent soixante témoins ont été entendus , des commissions rogatoires ont été décernées sur divers points de la France; enfin uneins* trucùon de sept mois a été employée à découvrir la trace de nos méfaits si pompeusement annoncés.
Il est vrai que tout ce travail n'a pas fourni à M. le Procureur du roi un seul fait dont il ait pu tirer un chef d'accusation contre nous. Eh bien! malgré ce désappointement, ce^n'est cependant pas , vous le savez , avec le langage de V indifférence qu'il a invoqué contre nous votre décision. A défaut de fait précisées accusations vagues et malveillantes
Ont abondé; à défaut d'an procès de choses, nous avons eu un véritable procès de tendance ; c'est seulement après avoir été repoussé de ce terrain , même par la puissance de notre argumentation , qu'on a consenti à l'abandonner ; alors seulement on a déclaré que l'appréciation de notre caractère et de nos actes était quelque chose de purement subsidiaire , quoiqu'au fond complètement étranger à la cause ; et de même qu'on s'était écrié hier qu'il fallait conserver la société actuelle, telle qu'elle était, bonne ou mauvaise , de même on s'est écrié qu'il fallait nous condamner , quels que nous fussions, bons ou mauvais*
Messieurs les Jurés, cette manière de voir ne saurait être la vôtre, et quant àmoi je suis au contraire intimement convaincu que votre décision dépendra entièrement de l'opinion que vous aurez de notre conduite et de nos intentions.
Je ne recommencerai pas devant vous notre justification politique; assez a été dit sur ce sujet : nos œuvres sont là; elles sont livrées aux regards perspicaces du ministère public. S'il n'en dénonce aucune , c'est que probablement elles sont irréprochables.
Mais il est un point dont je dois , moi particulièrement , vous entretenir, ce sont nos affaires d'argent. Je m'en suis occupé d'une manière toute spéciale , pendant une partie de ma carrière apostolique, et d'un autre côté mon ancienne position dans le monde me permet de défier toute espèce de soupçons.
Je suis, Lambert vous l'a dit hier , fils d'un homme riche , d'un banquier dont le nom est honorable entre les plus honorables.
On vous a parlé d'escroquerie , bien qu'il n'en fut pas question dans la cause ; on vous a parlé d'escroquerie , et on vous a dit que la prévention reposait en partie sur un soupçon de captation exercée à l'égard de Robinet , qui a institué notre PERE ENFANTIN son légataire universel.... Or,
depuis que cette inculpatiou d'escroquerie a été débattue devant vous , je ne sais comment il s'est fait que nous ne vous ayons pas encore donné connaissance d'un document qui met ûn à tous débats sur ce sujet. C'est un jugement rendu, il y a quelques jours , parle tribunal de Meaux, Les juges, tout en cassant te testament, parce qu'il leur plaît de considérer le légataire comme étant seulement personne interposée , déclare cependant ce qui suit;
« En ce qui concerne le moyen de captation et de sugges- » tion;
» Attendu que tout établit au procès que le testateur, » sain d'esprit , ainsi que l'attestent les deux notaires et les » témoins, a voulu, par son testament, faire triompher des » doctrines qui , depuis assez long-temps , étaient devenues » les siennes , des principes dont il s'était montré l'ardent »> propagateur;
>» Que sa volonté, dominée par ses croyances nouvelles, »> n'en a pas moins été libre à l'époque de la confection du » testament;
»» Dit qu'il n'y a lieu de s'arrêter aux moyens de captation et de suggestion proposés. *
Une fois l'idée de captation écartée, savez-vous, Messieurs, sur quoi repose la prévention d'escroquerie? Le premier réquisitoire avait beaucoup parlé de manœuvres frauduleuses, de crédit imaginaire mis en usage , etc. La chambre du conseil , dans l'ordonnance qui réduisait la prévention contre nous au seul chef d'outrage à la morale publique, a examiné â fond ces diverses allégations, et montré d'une manière tout a fait irrécusable qu'elles n'avaient nul fondement. Je regrette , Messieurs, que la brièveté du temps qui nous est accordé ne nous permette pas de vous donner lecture de cette pièce si importante pour notre défense. Sachez seulement que la chambre des mises en accusation , dans l'arrêt qui
nous renvoie devant vous, n'a point prétendu infirmer ces conclusions positives dont je viens de vous parler. Mais elle a vu le caractère de manœuvres frauduleuses (je cite textuellement) dans l'allégation faite parles inculpés, qu'ils avaient une mission divine , dans ces qualifications de père suprême de f humanité y de pape de la religion Saint-Simonienne , et dans V ensemble de leur conduite,... Si cette manière de voir était adoptée, Messieurs , il ne resterait plus qu'à modifier l'article 5 de la Charte, comme il suit : « Chacun est libre d'exercer sa religion , mais toujours sous prévention d'imposture. »
Toujours est-il que depuis sept mois que dure l'instruction , on n'a pas pu trouver un seul créancier qui voulut porter plainte ; on a consulté le compte des apports , qui se monte à environ quatre cent mille francs ; presque tous ceux qui y figurent sont encore parmi nous, ici, devant vos yeux ; on a invoqué les dépositions de nos porteurs de rente; tous ceux qui ont comparu ont déclaré avoir obtenu pour leur argent toutes les garanties qu'ils désiraient.
Savez-vous, Messieurs, quelle a véritablement été la conduite financière de ces hommes, accusés de trafiquer de leur foi? A mesure que l'argent nous arrive, nous le dépensons, nous l'employons à étendre et à multiplier nos moyens de propation , insoucieux du lendemain, et sûrs que Dieu y pourvoira. Nous ne sommes pas un couvent, une corporation, accumulant des capitaux , dont le revenu doit servir à l'entretien d'un certain nombre de prenant part. Nous vivons, je le répète , véritablement à la grâce de Dieu , n'ayant d'autre ressource que notre travail apostolique ; libre à ceux qui ne peuvent concevoir cette sainte témérité, de nous taxer d'imprudence et de folie ; mais du moins doivent-ils reconnaître que pour nous foi et religion ne sont pas de vains mots.
Oui , Messieurs, nous sommes des hommes religieux ; et c'est à ce titre surtout que nous repoussons l'application qu'on prétend nous faire des dispositions de Fart. 291 . Laissons de
côté maintenant et la tolérance que nous avait accordée le gouvernement, et l'absence complète de griefs contre nous. Ces moyens de défense pourraient convenir, avons-nous dit, à une association ordinaire ; ils ne peuvent nous suffire , à nous, car nous sommes des hommes religieux, et nous avons à défendre en notre cause celle de la liberté de tous les cultes.
Quoi qu'il arrive , Messieurs, nous aurons , eu sortant de cette enceinte , réalisé un progrès qui est pour nous d'une valeur immense. Notre caractère religieux, que le ministère public nous avait d'abord dénié, a été formellement avoué par lui. « Saint-Simoniens, nous a dit M. l'A vocat-Général , pour votre Dieu aussi il y a place en ce temple de la justice ; car tous les dieux y sont admis, et votre Dieu est tout ce qui est. m Et il a nettement caractérisé la mesure de rigueur qu'il sollicite contre nous , en disant .* // faut fermer leur temple , puisqu'ils n'ont point obtenu V autorisation de l'ouvrir. Nous vous remercions , M. l'Avocat-Général , d'avoir ainsi constaté le fait qu'il nous importe le plus d'établir ; c'est que le lieu où nous nous réunissons est un temple ; il est vrai qu'en même temps vous réclamez pour vous le droit de le fermer ou de l'ouvrir ; vous vous établissez arbitres de nos croyances. A ce sujet je ne reprendrai pas la démonstration de votre incompétence religieuse ; je ne veux contre vous qu'un mot, prononcé par vous même , tout-à-i'heure : « Les citoyen* , avez-vous dit, sontlibres d'adopter et de garder telle croyance* qu'il leur plaît , la société ne s'en inquiète pas. » Or, "ceci n'est point une parole échappée à la rapidité de l'improvisation , une parole jetée à la légère , dont on ne puisse rien arguer ; cette parole , M. l'Avocat-Général , est l'expression la plus vraie du scepticisme qui est en vous et en votre monde ; elle est l'expression de ce que la foule des philosophes, des légistes , des hommes éclaires répètent depuis plus de cinquante ans ; si donc la société n'a point à s'occuper de nos
croyances , au nom de Dieu, je vous le demande , comment peut elle autoriser ou défendre V exercice de notre religion.
Tous avez dit encore que vous prétendiez nous juger, nous, monde nouveau , en votre titre de citoyens de l'ancien inonde !.. Le connaissez-vous donc cet ancien monde, pour vous en constituer les représentans? Tous êtes, il est vrai, les hommes de César , du pouvoir temporel : mais il y avait aussi dans cet ancien monde, s'il m'en souvient , un pouvoir spirituel , une église ; d'elle ressortissaient les questions de culte et de religion ; si donc c'est au nom de l'ancien monde que vous prétendez nous juger , envoyez-nous devant les mandataires de ce pouvoir spirituel ; citez-nous au concile , et sous cette face , du moins reconnaissez votre incompétence ; mais vous ne le voudriez pas.
En vérité, M. l'Avocat-Général , votre prétention de nous juger vous entraîne à de bizarres contradictions. Qu'ils se séparent , vous écriez-vous , qu'ils retournent au sein de leurs familles , qu'ils redeviennent ce que presque tous étaient auparavant, des citoyens exerçant d'utiles et honorables professions; que du reste ils gardent leur foi religieuse, leur amour pour celui qu'ils appellent leur Père, rien de mieux ; mais qu'ils ne se réunissent pas î Mais si nous ne nous réunissons pas, comment aurons-nous un culte, et cependant l'accusation ne se fonde-t-elle pas sur notre prétendu manque de culte pour nous dénier le caractère religieux? c'est farce que depuis quatre mois notre famille est définitivement constituée ; c'est parce que nous avons pu , depuis ce temps, vivre d'une vie commune et nous éprouver mutuellement par un contact journalier; c'est pour cela qu'aujourd'hui nous pouvons porter cet habit uniforme, qui annonce au monde que nous portons un même nom , que nous sommes solidaires les uns des autres,, que nous avons foi les uns dans les autres ; c'est pour cela que nous avons aussi des.
chants communs , expressions de nos désirs et de nos espérances communes; c'est pour cela que nous avons un culte; et que nous aurons puissance de résister à toute tentative qui aurait pour but d'en entraver l'exercice.
Songez- y bien, Messieurs les jurés, c'est la question tout entière de la liberté des cultes qui s'agite aujourd'hui devant vous. Cette liberté est consacrée par une disposition de la nouvelle Charte ; elle ne Test point encore par nos mœurs politiques; nous sommes bien en arrière à cet égard de ce qui se passe en Angleterre et en Amérique , où pour l'exercice de leur culte les citoyens peuvent s'assembler en tel nombre et en tel lieu qu'il leur plait , moyennant la formalité d'une simple déclaration ; la police veille à ce que l'ordre public ne soit point troublé ; elle serait jugée coupable si elle poussait plus loin son intervention. Sans doute , nous ne voyons pas dans cette anarchie, ce pêle-mêle de toutes les opinions , l'avenir définitif de l'humanité ; mais nous les considérons comme une transition nécessaire, pour laisser la carrière libre à la croyance qui aura le pouvoir de rallier à soi toutes les autres, et de conduire l'humanité vers cette grande unité , à laquelle DIÉU même l'appelle.
Avant de terminer ce que j'avais à dire sur notre caractère religieux, je dois relever certaine insinuation échappée à M. l'Avocat-Général; ce magistrat a donné à entendre que nous pouvions bien être, sous une robe nouvelle, quelquesuns de ces jésuites , ennemis de la souveraineté du peuple , dont les amis de la liberté ont si vivementréclamé l'expulsion «
Nous ne chercherons pas à détromper M. l'Avocat-Général. Probablement sa solicitude excessive pour la souveraineté du peuple lui aura troublé la vue ; sur ce motif nous l'excuserons; d'ailleurs la plaisanterie est renouvelée de M. Dupin ; elle ridiculisa dans le temps l'honorable député ; il y a quelque vertu à M. l'Avocat-Général à l'avoir aujourd'hui reprise pour son propre compte.
Nous voici arrivés à l'accusation d'outrage à la morale publique... ceci est quelque chose de vraiment incroyable, Messieurs. Il y a eu dans le passé quelques philosophes , Platon en tête, qui ont prêché le système de la communauté des femmes. Et ce qui surprendra peut-être M. l'Avocat-Général, c'est que les idées de volupté, de plaisir sensuel , entraient pour fort peu de chose dans la conception de ces hommes. Ils étaient guidés bien plutôt par une vue politique, par le besoin de détruire les affections de ta famille intime , résultant du mariage, et qui , par la mauvaise organisation de l'ancienne société, contrariaient trop souvent dans le cœur des hommes, l'élan des vertus publiques; nous au contraire, nous ne prétendons point abolir , mais consacrer le mariage, mais lui donner de fait une sainteté qu'il n'a jamais eu que de droit. C'est pourquoi notre PÈRE a demandé un règlement nouveau des relations des deux sexes, qui leur ôte le caractère d'exclusion^ et par conséquent de violence et de mensonge que leur imprimait la loi chrétienne, mais en même temps les soumettre à la sanction des hommes et des femmes que Dieu rend les plus capables de diriger l'humanité. J'ai dit que notre PERE avait demandé un règlement nouveau du mariage ; et en effet, notre PERE n'a cessé de le répéter; sa parole n'est point un ordre, une loi, un commandement , c'est un appel. Il a parlé avec toute la franchise de son cœur d'homme, et au nom de Dieu et de toutes les souffrances de l'humanité, il a conjuré la femme de lui répondre ; car au- . jourd'hui le règlement des relations morales de l'homme et de la femme , ne peut être fait que par Y homme ET la femme, (i) •
Est-elle donc immorale cette saiute et sublime courtoisie de l'homme nouveau ? Est-il criminel ce magnifique hommage renduà la puissance et au génie de la femme ? Femmes vous répondrez.
(0 Morale, page 166.
Mais auprès de cette voix de I'hommk nouveau , résonne la voix de Yhomme ancien. Que dit-elle? je veux l'entendre.
Or , dans tout le passé et encore aujourd'hui sur toute la surface du globe, j'entends cette voix du despote mâle , réclamant pour ses plaisirs le bénéfice de la pluralité. Partout l'homme seul a fait la société , et partout il y a implanté, incrusté à son profit sous une forme ou sous une autre laprostitution des femmes. A quelques-unes, aux femmes des privilégiés, il a commandé fidélité absolue, et les précautions qu'il a prises pour se faire obéir ont montré qu'il doutait du penchant à l'obéissance. Il y a eu la tour de Danaé et le donjon féodal, le gynécé Grec, et le harem Oriental; il y a eu les Eunuques, les Duègnes, et jusqu'aux pieds cassés des Chinois ; il y a eu le droit du poignard mâle religieusement réservé par votre Code pénal... Voilà dis-je pour les femmes privilégiées. Quant aux autres, quant au plus grand nombre. . . sous peine de mort vraiment, l'homme a imposé la loi de s'abandonner misérablement aux désirs insolents du maître. Chez les anciens la femme esclave était la concubine née de tout homme libre , et selon l'expression d'un poète, pourvu qu'on ne sautât pas, par dessus la haie du voisin, sur la fille ou le fils de l'esclave le viol était permis. Âu moyen âge, lcsloix établirent le droit brutal du seigneur; aujourd'hui même elles sanctionnent la prostitution, et pour un peu d'or, d'argent ou de cuivre on achète chair de femme. Tout cela sans doute est brutal , repoussant , sale, odieux. Mais enfin il faut bien y lire, ce qui s'y trouvé réel- , lement l'expression d'un désir à 1 homme; l'expression de votre désir, Messieurs. Car enfin vous tous qui êtes ici > vous avez pour votre part trempé dans cette orgie ; vous ne faites rien pour la faire cesser; et si , en sortant de cette audience, on vous proposait de signer seulement une pétition pour demander l'abolition de la prostitution , je suis sûr que vous ne le voudriez Das.
Et lorsqu'un homme élève la voix pour réclamer la fin de cette indignité , contre laquelle est demeurée impuissante l'austère rigueur du christianisme, lorsqu'il appelle la femme, humiliée, salie par vous, à reprendre sa dignité et à vous ensoigner sa pudeur, lorsque cet homme vient arracher le voile dont chacun de vous pare sa propre impureté , et veut vous obliger d'être vrais, pour devenir ensuite moraux, c'est vous Messieurs, qui accusez cet homme d'immoralité. Femmes, je le répète , femmes , vous prononcerez.
Messieurs les jurés, nous vous avons dit que vous aviez devant vous des apothes ; or , des apôtres sont des hommes qui se font aimer, qui attachent les autres hommes à eux par la puissance de leur persuasion , par la douceur aussi bien que par l'énergie de leur parole. Eh bien, Messieurs, je voudrais vous dire en peu de mots ce que c'est que notre vie , afin que la connaissant vous nous aimiez.
On nous a dit que nous, ferions bien de nous retirer chacun dans notre famille pour y reprendre nos fonctions de l'ancien monde, pour y redevenir négocians, médecins, ingénieurs. . Mais , Messieurs, nous étions autrefois dans nos familles , nous exercions ces diverses professions ; il y a quelque chose qui nous les a fait quitter ; comment pourrions-nous y revenir? Oui! cette vie mesquine, cette vie étroite, cette vie sans poésie était pour nous un insupportable fardeau. Nous rêvions quelque chose de mieux, quelque chose de grand qui fût à notre hauteur ; nous n'avons plus les joies du guerrier ; nous n'avons pas de croisade à f ai re , de nouveau monde à découvrir; le temps même est passé des expéditions napoléoniennes; nous n'avons plus nisolemnités, ni temple, ni tournois, ni chants , ni fêtes. La vie est terne et monotone aujourd'hui, et Die u a mis dans le cœur de beaucoup d'hommes une énergie qui ne peut se ployer à cette contrainte. Nous avons cependant été plus heureux que beaucoup d'autres ; car beaucoup sont réduits à chercher dans des joies désordonnées un
aliment à l'activité brûlante qui les remplit ; nous , nous avons rencontré un homme qui nous appelant à lui nous a révélé une vie nouvelle.... Messieurs, nous touchons en ce moment à la question essentielle de tout ce procès ; on n'a pas osé le dire ouvertement , mais on l'a laissé apercevoir » et cela est d'ailleurs facile à pressentir ; on espère que votre arrêt donnera le moyen de dissoudre la famille Saint-Simonienne. . . Or , je le répète , toute la question est là. Y a-til ici un homme qui s'appelle le PERE? Y a-t-il des hommes qui s'appellent ses fils: Michel, Barbault, Duveyrikr, Lambert , Hoart , Broseau , Rigaud , tous ceux que vous voyez? Or, toutes ces vies ne font plus qu'une même vie ; nos destinées sont communes , nous sentons que nous sommes ap pelés à faire ensemble une chose glorieuse , sainte , divine ; comment donc ce lien, que vous n'avez pas formé, pouvezvous avoir droit ou puissance de le dissoudre?
Messieurs les jurés , je vous le demande au nom de tout ce qu'il y a d'élevé et de généreux dans vos âmes , je vous le demande surtout au nom de votre tendresse de pères (car il y en a peut-être parmi vous qui ont pour fille une Roland , pour fils un Mirabeau, qui se débattent luttant avec douleur contre la désespérante prévoyance d'un père qui ne les comprend pas ; car depuis Jésus jusqu'à nous ç'a été le sort de tous les hommes nés pour remuer le monde , de subir dans leur propre famille le martyr de la contradiction ) je vous en conjure donc, Messieurs, ne vous faites pas vous-même une entrave à l'avenir nouveau que Dieu donne au monde , ne vous préparez pas la douleur d'avoir été, vous aussi , juges au 19 e siècle , les condamnateurs des hommes du progrès.
La persécution , les tortures ont été impuissantes pour arrêter l'essor des premiers Chrétiens ; nous n'avons , itous , ni persécutions sérieuses, ni tortures à attendre; c'est justement parce que les Chrétiens ont pacifié le monde au prix de leur sang , que la mission des apôtres nouveaux sera plus douce;
mais contre notre foi , les petites tracasseries , les procès de Cour (l'assisses seraient plus impuissans encore que le fer et la flamme contre les Chrétiens.
Nous vous avons dit que nous n'étions pas venus ici pour être jugés i mais pour témoigner de notre foi. Quel que soit votre arrêt', favorable ou contraire , il ne saurait rien changer à nos croyances ni à notre résolution , et cependant nous serons joyeux pour vous , nous serons joyeux pour l'humanité, si une déclaration d'incompétence, manifestée au besoin par un verdict d'absolution, vient constater ce merveilleux progrès accompli parle monde, qu'aujourd'hui ceux qui apportent une foi nouvelle , affranchie d'anathème et de réprobation, peuvent mettre tout d'abord dans leurs paroles et leurs actes assez de l'esprit religieux qui les anime , pour que la société civilisée et adoucie à laquelle ils s'adressent , pour que les représentans consciencieux de la justice ancienne ne soient pas effrayés de leur apparition , et les laissent libres de continuer la mission sainte à laquelle est vouée leur vie.
Lambert se lève.
Le Président : Vous ne pourrez avoir beaucoup de choses à dire ; on a suffisamment répondu.
.Lambert : Je veux parcourir rapidement quelques points de la réplique de M. l'Avocat-Général.
Il sera facile pour MM. les jurés, de constater , par ma parole et celle de mes frères, que M. l'Avocat-Général, sur chacun des chefs d'accusation , n'a fait que reproduire d'une manière plus pâle son premier réquisitoire, sans tenir compte des développemens donnés à la cause , et même sans reconnaître aucune des erreurs palpables dans lesquelles il est tombé.
Peut-être suffirait-il de faire cette remarque ; mais puisque nous sommes ici pour manifester notre foi devant le
monde , il est bon que chacun de nous , avec le caractère qui lui est propre, tire des discours même de celui qui nous accuse , un enseignement pour tous.
Je ne puis m'empêcher de considérer d'abord un fait qui me frappe avant tous les autres ; c'est le fait de moralité.
Dans les conclusions du réquisitoire d'hier, M. l'Avocat- Général avait dit : MM. les jurés , vous ne permettrez pas à une doctrine aussi funeste de continuer à se répandre dans le monde ! Vous la détruirez en cria(il contre elle. M. l' Avocat-Général ajoutait : Vous les dissoudrez , ces hommes de troubles et de destruction î Le mépris même vous était recommandé à notre égard , si je ne me trompe. Cette manière de conclure avait paru à mes frères et à moi un peu brutale, et j'avais promis d'en dire mon sentiment. Aujouid'hui , M. l'Avocat-Général s'est aperçu sans doute qu'il avait mis dans sa parole quelque chose de trop dur, et sa conclusion est, qu'après votre verdict, ceux d'entre nous, qu'il n'aura pas frappés, pourront reprendre dans le monde des fonctions honorables , délaissées pour un temps , et recommencer le cours ordinaire de leur vie.
Il y a quelque chose de si profondément bizarre (le mot est mal choisi), de si étrangement léger dans cette recommandation, dans ce conseil, que j'ai douté un instant qu'ils pussent partir d'un grave magistrat , mais l'ensemble de l'accusation présentant ce caractère, force m'est de les prendre au sérieux.
Il paraît que pour M. l'Avocat-Général, quatre années, à l'âge où les hommes qui ont fait de grandes choses ont pris définitivement un rôle et ont choisi leur voie , il paraît , disje, que quatre années d'une vie nouvelle, où tout s'enchaîne, * pensées et actes , avec un si merveilleux accord , que le microscope de la haine n'a pu y découvrir un faux joint, il paraît que ces quatre années peuvent être rayées de notre existence, à la voix d'un homme qui ne nous connaît pas , et sur le
jugement de douze hommes , honorables sans doute , mais qui n'ont et ne prétendent avoir sur nous aucune influence de moraïisation.
Non, M. l'Àvocat-Générai, un homme qui ne sait qu'accuser, et tout au plus, n'aura pas sur nous ce pouvoir merveilleux de transformer dès demain notre vie entière. A la voix d'un homme aimant, source de lumière et de courage, je me suis amélioré ; à la vôtre, je n'irai pas, quittant mon habit de travailleur social , habit qui m'expose à la boue du monde et a vos injures, je n'irai pas reprendre le frac bourgeois et mourir dans la sphère étroite où j'étouffais faute d'air, là où Ton ne dit rien pour l'émancipation du peuple et des femmes.
Quel langage voudriez-vous que je tinsse à mes enfans, dans la suite, après avoir contracté dans votre monde ce que vous appelez un mariage honorable? Quelle foi religieuse pourrais-je leur donner » moi , qui sur un mot de colère de votre part, l'aurais rejetée avec mépris?.... Moi, qui après avoir grandi en moralité , ferais cette chute énorme ; moi , qui n'aurais pour toute éducation qu'à leur offrir l'étonnant spectacle d'une vie présentant dans son développement un abîme sans passé et sans avenir , et cependant un abîme où tout se relie , où tout s'étend et devient meilleur?
Certes, s'il fallait accumuler des preuves du néant de la foi à notre époque, et du mysticisme que M. l'Avocat-Général appelle sa religion ; si j avais la folie de vouloir lui démontrer ce qui se sent , son incompétence religieuse , il suffirait de répéter et de répéter sans cesse cette extraordinaire conclusion .
Mais c'est assez , je pense , pour prouver à M. l'Avocat- Générai que toutes les fois qu'il touche à la question religieuse , il la manque.
Hier, après vous avoir fait sentir que Dieu n'était pour vous présent dans cette salle sous aucun aspect, ce qui, je
je le conçois , doit vous causer peu de trouble , si , connue M. r Avocat-Général, vous croyez qu'on peut changer de Dieu comme on change de robe, hier, dis-je, je savais bien que vous alliez vous retrancher derrière une phrase excessivement belle et sonore : à savoir que cette enceinte est le temple de la justice , qu'il est ouvert à tous, que c'est un vrai Panthéon, où tous les Dieux , grâce à la tolérance de l'époque , peuvent prendre place! Mais un temple de justice a sa moralité, il a sa religion , et je voudrais un peu voir cette religion.
Le symbole de votre plafond en est brutal : c'est un homme qui assomme à coups de massue le vice épouvanté qui fuit sous la forme d'une femme.
Vous voyez, c'est notre éternelle cause. Regardons maintenant qui vous êtes, et combien ce symbole est vrai.
Il y a ici des hommes,... un Avocat-Général qui est chargé d'attester devant des hommes qu'on appelle jurés, la vérité de l'accusation portée contre nous.... et un Président d'Assises , dont la mission, selon l'esprit de la loi , devrait être de ne jamais arrêter la défense , et au contraire de l'implorer toujours.
Les jurés sont tirés au sort dans une classe particulière de citoyens. Ces citoyens sont inconnus les uns aux autres, et généralement étrangers à la nature de la cause. Ici c'est manifeste, puisqu'il s'agit d'une religion nouvelle, ce que leur mandat ne leurapas fait prévoir. Ces hommes arrivent; ils ne nous connaissent pas , et cependant , remarquez-le bien , toute la cause gît dans la constatation de notre moralité ; car si nous sommes reconnus moraux, suivant l'acception vulgaire , c'est-à-dire si nos actes sont irréprochables , nous n'avons pas violé dans son esprit l'article 291 , et un mot hardi ne peut nous faire condamner. Notre moralité , il faut qu'au milieu de déclamations , de faits vaguement allégués , d'insinuations perfides , il faut qu'ils la constatent en un jour ou deux, si M. le Président le trouve convenable. La lumière a
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beau jaillir de nous, si leurs yeux sont peu accoutumés à la voir, elle les blesse nécessairement. Que faire? Ils doivent constater notre moralité ; cette œuvre est difficile ; elle est cepenpant possible : il faut bien au moins qu'ils la jugent possible,.... puisqu'ils la pratiquent.... Ils s'éclairent donc, les jurés, au milieu d'une lutte.... Suivant l'axiome de l'époque, du choc des opinions naît la lumière. Après le résumé impartial de M. le Président, qui, pour cette œuvre est encore soumis à une condition bien ardue, on engorge MM. les jurés de nos livres , de citations , de phrases coupées , ils se retirent dans une salle, ils délibèrent une heure ou deux et puis un jugement solennel a lieu : Je suppose que ce soit une condamnation.
Qu'est-iladvenu de tout ceci, Messieurs les jurés ? Sommesnous Améliorés sur un seul point? Avons-nous* gagné un peu de votre moralité , si supérieure à la nôtre? Vous ne le croyez pas , et , ce qui est inouï , peu vous importe peut-être. En prison -, nous continuons à propager une foi que le spectacle de ce qui se passe ici a dû raffermir. Vous savez que c'est la méthode constante des apôtres, et les actes des Chrétiens le prouvent assez. Le résultat obtenu est donc un triomphe pour notre religion , que vous voulez détruire .
Mais je veux aller au fond de vos cœurs. J'admets un instant le miracle d'une association d'hommes, de frères, d'une famille qui tombe devant votre voix puissante comme un jour les murs de Jéricho devant la trompette d'Israël. Vous , qui avez ainsi , comme parle une loi par trop naïve , décidé de notre sort, croyez-vous avoir accompli un acte bien consciencieux , bien moral?
Décider de notre sort l c'est donc pour vous , nous rencontrer fortuitement , brutalement nous lancer en prison , et puis nous ne nous rencontrerons plus. Votre providence sur nous, c'est le hasard aveugle et violent d'un moment. Vous n'avez pas d'autre moyen de faire justice , direz-vous , et de
veiller au maintien de la société ! Et c'est ce monde réduit à une semblable justice, c'est cette société toute morale que vous venez défendre! c'est en son nom que vous osez juger et condamner notre moralité , vous !
Ah! le monde que nous annonçons et dont nous sommes les invincibles représentans, ce monde ne juge pas ainsi. Écoutez, écoutez, et tâchez d'en prendre quelque chose. Voici une parole de notre PERE , une parole extraite du livre dont vous défendrez la lecture...
m Dans la société dont nous préparons la venue (1) le juge et Y exécuteur, soit qu'ils condamnent ou glorifient, soit qu'ils punissent ou récompensent, sont toujours rappelés par le prêter à ce sentiment divin, savoir : que la destinée définitive de l'homme soumis au jugement et à X exécution du jugement , quelque soit cet homme , est sainte, et ne diffère pas de celle qui est réservée au juge et à Y exécuteur, et au prêtre lui-même.
m De là résulte un lien inconnu à toutes les religions dupasse', qui unit tous leshommes, sans exception , depuis le chef suprême jusqu'à l'être placé le plus bas dans l'échelle sociale, depuis l'homme qui n'a pas de supérieur ni même d'égal , jusqu'à celui qui n'a personne au-dessous de lui ; depuis l'homme auquel se rattachent tous les autres hommes , jusqu'à celui qui a , pour ainsi dire , rompu son ban avec l'humanité, lien indissoluble, universel, symbole toujours présent de la FRATERNITÉ DEFINITIVE.
» L'unedesdeuxcérémonieslesplusimportantesderavenir, ce sera celle de la condamnation la plus grande , celle où le crime le plus épouvantable recevra son jugement etY exécution de ce jugement; jour de deuil, mais jour puissant pour l'éducation du genre humain. Alors le criminel ne sera point frappé d'un indélébile anathème ni d'une réprobation éter-
(1) Morale, page ia6.
«elle ; et leCHEF SUPREME, en présence de ce malheureux, qui parmi tous ses enfans aura le plus failli, sentira remonter vers lui-même une partie du jugement prononcé contre le criminel; car lui-même est, fut et sera faillible : il est homme. Dans ce moment solennel, je vois le CHEF SUPRÊME entre le juge et Y exécuteur, tendre ses mains paternelles au coupable et l'interroger, attendant de cet homme si bas, si misérable, attendant à son tour une révélation : h Dis-moi, enfant , dis , qui donc y a-t-il en moi , en nous tous , de si mauvais encore, que la famille dont je suis le père ne puisse donner le bonheur à l'un de ses membres, ni l'empêcher , k force d'amour , de se révolter contre elle. Dis , que nous manque-t-il? Moi-même, quel progrès ai-je à faire? Aidemoi à l'accomplir. Dieu est tout ce qui est, nul de nous n'est
lui , et AUCUN DB MES EN FANS n'bST HOBS DE LUI. »
Voilà , Messieurs , une des conséquences sublimes de ce que M. l'Avocat-Général appelle notre panthéisme, et qu'il a eu l'extrême maladresse de vouloir attaquer. Pour nous , il n'y a plus de réprouvés , nul n'est en dehors de Dieu , et quand du sein de la société surgit un grand coupable , sur la tête de ce coupable ne s'amasse plus l'imputabilité toute entière. La société elle-même, trop souvent, nous paraît chargée du crime, par l'abandon où elle a laissé son malheureux enfant , par le milieu d'ignorance, de brutalité, d'immoralité où elle a abandonné la misérable existence d'un de ses membres.
Réfléchissez sur ce point : Que diriez- vous à un criminel, quand vous lé condamnez , s'il vous demandait compte de votre incurie à son égard? Croyez- vous que Dieu vous ait placé dans une situation où vous n'avez pas failli , sans vous imposer en même temps le devoir sacré de déverser sur vos semblables ce que vous avez reçu de lumières , d'énergie, de moralité? Quand vous frappez, pareils à une machine aveugle , vous croyez , vous , que le sang que vous faites couler ne
retombe pas en partie sur vos têtes!... C'est cette absence de solidarité qui constate votre irréligiosité ; c'est le sentiment profond de cette solidarité immense et éternelle qui fait notre vie.... /
Nous , nous voulons vous améliorer. Que voulez-vous faire pour nous ?
Si je pouvais faire entrer dans vos cœurs cette conscience, que nous sommes plus moraux que vousï S'il pouvait vous venir ce remords , à vous , d'être là pour prononcer un jugement de moralité sans avoir seulement pense à vous y préparer , à vous purifier !
Un mot encore sur ce sujet,.. . c'est toute la cause , et vous le voyez aujourd'hui comme hier , toute mon œuvre est un jugement : je vous compare à nous.
M. l'Avocat-Général a dit : il y a parmi ces hommes des hommes exaltés, enthousiastes, et qui paraissent de bonne foi ; mais il y a aussi des hommes qui font de la foi religieuse une spéculation.... il y a des jongleurs; et interpelle de s'expliquer d'une manière précise et nette , et d'établir nominativement cette injurieuse distinction , il a audacieu sèment désigné le PÈRE comme un fourbe et un fripon. Je livre à votre conscience ce fait : il dévoile à lut seul toute l'immoralité de l'accusation ; je vous le livre , et je suis M. l'Avocat-Général dans ses sentimens de bienveillance à l'égard des malheureuses dupes de l'astucieuse ambition du PÈRE. Ce sont, continue— t-il , des hommes mélancoliques, d'une humeur noire , qui ont vu dans la société des maux imaginaires,... tout se présente à eux sous des couleurs lugubres et sombres leur œil prête à tous les objets l'aspect désolant du voile qui le couvre.
Je veux en effet , et je suppose qu'il y ait parmi nous beaucoup d'hommes de cette nature ; que ces hommes viennent, préoccuffe's des plaies sociales , s'unir à un homme qui se
présente avec la volonté' divine de les guérir , qu'y a-t-il d'extraordinaire , et pourquoi recourir , pour expliquer notre lien religieux, à l'imposture et à la jonglerie? Mais ces plaies que vous ne niez pas, la prostitution, l'adultère, la misère des masses, ces plaies qui nous font mal à voir, à nous, hommes mélancoliques, faites-les donc disparaître, et notre triste maladie , qu'elles engendrent , cette humeur noire dont vous nous plaignez hypocritement, tomberont avec leur cause.
Messieurs les jurés, tout est dans ce peu de mots. Un mal affreux ronge la société ; vous êtes d'accord avec nous sur ce point. Un homme veut en délivrer le monde. Dans son audace , il indique le remède , et vous appelle énergiquement à l'employer. Vous , vous trouvez sa parole étrange , immorale même ; mais pour condamner le médecin nouveau que Dieu vous envoie, ne faudrait-il pas vous-mêmes vous rendre mai très du fléau? Oùsontvos moyens? Y pensez-vous? Et, le médecin condamné, le mal qu'il voulait enlever aura-t-il disparu ?
Je me suis mis, Messieurs les jurés, sur le terrain d'une Cour de justice ; et dans une cause de moralité , j'ai opposé celle du monde à la nôtre.
Cette œuvre est accomplie, au moins d'une manière générale, et maintenant j'arrive à l'examen rapide des dernières paroles de l'accusation.
Il s'agit de morale, et M. l'Avocat-Général a cru devoir redescendre, comme il dit, des hauteurs religieuses, politiques et morales où nous avions voulu l'élever, à l'articie 291 et à la lecture scindée des passages incriminés. Il s'agit de morale, et M. l'Avocat-Général a traité de déclamation la constatation très-simple et très-élémentaire de votre triple incompétence pour nous juger moralement. Je ne sais si vous n'éprouvez pas comme moi une sorte de malaise à voir ainsi l'accusation se porter d'abord sur l'examen de nos dogmes , sur notre politique, sur nos actes, insinuant l'escroquerie là où elle n'est pas en cause , et puis se restreindre > cojtune elle
dit , quand sur tous ces terrains elle a rencontré vive et énerr gtque réfutation. Si l'accusation , qui se replie, voulait au moins avoir la moralité d'avouer qu'elle a de bonnes raisons pour le faire ; si elle disait que sa fuite est une retraite et non pas une manière de regagner le vrai terrain en affirmant que nous l'avons quitté , il y aurait du moins conscience à elle , et nous l'en remercierions.
Cependant, Messieurs les jurés, M. l'Avocat-Général n'a pu se 'dispenser entièrement de se replacer un peu sur la question malencontreuse pour lui de la religion , de la morale , et de la politique; c'est peut-être sans le savoir, mais, quoi qu'il en soit, U m'oblige ainsi à vous rappeler ce que je vous disais hier sous un aspect particulier. _
Tous ne pouvez examiner convenablement, comme juges, le culte, la famille nouvelle, l'organisation de l'industrie que notre apostolat annonce et prépare.
Vous ne savez rien du culte.
Gomment avez-vous compris les écrits et la parole du PÈRE?
Toute l'inspiration du inonde extérieur , sa. pompe , le développement des arts , de la forme , la valeur moralisante de la beauté personnelle, voilà le fond des enseignemens incriminés du PÈRE. L'accusation les lit par parties , et sans craindre de blesser ainsi brusquement votre pudeur et la sienne : elle lit quelques phrases, et puis, dans un mouvement d'éloquence , elle s'indigne en relisant encore.
Le PERE , par sa pratique même au milieu de vous, veut vous initier à sa conception nouvelle ; il cherche sur vos visages les impressions qui vous ont agités. Il parle, non pas après recueillement en lui-même, mais eu puisant en vousmêmes L'enseignement qu'il vous apporte. Il parle de Ia> puissance du regard , et M. le Président suspend l'audience > et M.. l'Avocat-Général , qui sans doute s'y perd et est de, très-bonne foi dans son dédain, raille, sourit, a. pitié;. Qua
faire? Si vous ne pouvez comprendre immédiatement une manifestation de la vie nouvelle , vous ne pouvez sans doute pas, non plus, condamner sans comprendre, ou parce que vous ne comprenez pas?
Si notre œuvre principale ici, en ce moment, e'tait de vous convertir, nous prendrions mesure et temps; mais l'un et l'autre nous sont enlevés. Pourrez -vous nous condamner, parce que nous ne sommes pas libres des moyens à employer pour vous amener à notre foi ?
Vous ne savez rien de la famille.
Dans un élan oratoire , M. l'Avocat-Général s'est écrié... : » Si les pères de famille que ces enfans ont abandonnés venaient dans cette enceinte, vous les verriez... »
Je ne sais si M. l'Avocat-Général est suffisamment informé ; mais j'admets enfin quelques faits particuliers de douleurs
de famille causées par notre présence dans l'apostolat
Prenez garde, Mcssieursles jurés, de nous juger témérairement sur ce point.... L'affection de la famille pour les enfans est vicieuse , lorsqu'elle ne considère pas assez le bien même de ces enfans. Il y a égoïsme aveugle dans un père qui veut que son fils soit heureux seulement comme sa direction paternelle l'exige.
Regardez votre plafond, qui déjà vous afournftant d'enseignemens , et qui devrait vous initier à la valeur du culte.
Il y a là une petite grisaille qui représente le jugement de Salomon y la vraie mère n'est pas celle qui veut la moitié de l'enfant , chez elle ; c'est celle qni le désire entier , quoique loin d'elle.
Vous ne savez rien de la politique , ou plutôt , pour , sur ce dernier point, vous ôter toute solidarité, M. l'Avocat- Général ne sait rien en politique. Hier , il a dit un mot trèscaractéristique à cet égard. Aujourd'hui il n'est pas resté en arrière de lui-même ; en citant un extrait de nos doctrines
où se trouvent ces mots : « et le règne de César cessera,» il a conclu que , selon nous , cette phrase signifiait que dans l'avenir toute puissance terrestre devait cesser.... De là , c'est presque une attaque contre le gouvernement du Roi. Cette conclusion , ridicule seulement, car je ne puis croire que son aspect sérieux puisse vous frapper , fournit une nouvelle mesure de la vigueur politique de l'accusation. Non, M. l'Avocat— Général , toute puissance terrestre ne cessera pas sur la terre ; seulement la force brutale , la puissance meurtrière du glaive, dont César est le symbole, est destinée à disparaître progressivement ; et quoique ailleurs vous trouviez que toute notre politique consiste en trois mots : beaux-arts , science et industrie , je vous répéterai en terminant que ces trois mots sont l'expression complète du travail pacifique humain , que toute politique est là , et que vous seriez bien embarrassé de trouver autre chose dans la vie générale des peuples , là du moins où la paix règne , et je pense que vous ne trouverez pas mauvais que nous l'espérions pour l'avenir. . .
Je n'ai jeté qu'un coup d'œil général sur la réplique , et je laisse à mes frères le soin d'en montrer le néant sous des formes plus détaillées.
Duveyrier : Je désirerais, dans l'intérêt de ma défense particulière, présenter quelques observations sur mon article incriminé inséré dans le numéro du Globe du 12 janvier.
Le Président : Soyez court.
Duvbyribr : Je serai court.
Messieurs , cette accusation qui me semblait , à moi , n'être qu'un procès de presse est devenu quelque chose de plus grave ; car voici que l'on ose mettre maintenant nos affections les plus sacrées de la vie privée en question.
On a parlé de nos familles. Eh bien! oui, je suis convaincu en particulier que ma famille est fort affligée du parti que j'ai pris. J'ai fait tout ce que j'ai pu , je ne dirai pas
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pour la convertir, mais pour lui faire accepter la résolution, que, dans ma liberté d'homme de vingt-neuf ans , j'avais prise de m'orienter à ma façon dans ce monde très-embrouillé où elle m'a fait naître , et d'y suivre sans entraves la route où j'apercevais mon propre bonheur. Malheureusement je n'ai pas réussi. Toutefois le caractère d'apôtre de la foi nouvelle est de ne jamais se décourager et de ne jamais abandonner la cause de la partie la plus humiliée et la plus intéressante de la société , la cause des prolétaires et des femmes. G'est pourquoi je persévère dans mon œuvre, espérant toujours que, ce que ma famille n'a pas encore compris, elle le comprendra.
Puisque l'on a parlé de famille et de la douleur des pères dont les enfans se dévouent à l'apostolat St-Simonien, je voudrais vous parler d'autres douleurs de famille bien pitoyables aussi et que l'apostolat Sainl-Simonien peut seul faire cesser; et puisque l'on a fait allusion à mon propre père et à sa douleur, il faut bien que je vous raconte qu'il y a eu d'autres douleurs sous le toit paternel.
Messieurs , dans la maison de mon père existe une domestique qui a pour nous la plus grande affection et qui m'a donné personnellement des preuves d'une tendresse presque maternelle. Elle m'a soigné dans une grave maladie pendant dix-sept jours et dix-sept nuits, sans discontinuité. Eh bien! cette femme, qui s'était mariée légitimement, est restée vingt ans éloignée de son fils , qu'elle avait eu de son mariage, mais que le défaut de ressources et la nécessité d'un travail rude et peu profitable l'avaient forcée d'abandonner aux Enfans-Trouvés. Pendant vingt ans cette pauvre mère n'a pas su ce que son enfant était devenu; s'il était beau ou laid , débile ou robuste , s'il était bon ou méchant , s'il était mort ou s'il était vivant! Pendant vingt ans elle a vécu d'un supplice affreux , que vous ne pouvez pas sentir quoique vous disiez, car il n'y a que les femmes qui aient des entrailles
de mère ! Pendant vingt ans cette malheureuse femme s-est dit , chaque jour , au milieu de ses fatigues de prolétaire , que son fils grandissait, que son cœur se de'veloppait à toutes les choses douces et tendres de la vie , et qu'elle, sa mère, n'était pour rien dans ses affections , et que si elle avait le bonheur de le retrouver , en la voyant , son propre fils ne la reconnaîtrait pas. Pendant vingt ans elle a vécu de cette pensée et ce n'est que cette année même qu'elle a, ainsi qu'elle le disait , osé avouer sa faute à ma mère. Pauvre femme ! elle ne savait pas que toute la honte revenait à la société qui l'avait condamnée fatalement à cette torture. Par bonheur elle a retrouvé son fils, et par bonheur ce fils est un bon sujet.
Messieurs , je veux prononcer le nom de cette femme , et je désire qu'il prenne sa part de la publicité qui s'attache en Ce moment à mes paroles. C'est un hommage de cœur que je lui rends, à elle prolétaire et domestique , pour l'affection qu'elle me porte et dont je suis fier. Elle s'appelle Marie \enault. •
J'ai dû souvent citer à ma famille cet exemple qu'elle avait sous les yeux, afin de lui rappeler qu'il est des chagrins cuisans de famille que la bourgeoisie ne connaît pas et auxquels sont livrés, comme une proie , les pères et les mères qui n'ont pas joui de l'heureuse prérogative de naître de parens bourgeois. Et si , pour faire cesser ces grandes et nombreuses afflictions des familles du peuple , il est nécessaire que quelques fils de familles bourgeoises donnent leur vie entière , il serait beau d'accepter cette nécessité avec courage et bon cœur , et d'être généreux envers cette masse si considérable qui respecte, de père en fils , aux mains du petit nombre, tant de privilèges de bonheur , de richesses , d'instruction.
Les nouveaux liens qui nous attachent à la vie du PERE, que DIEU envoie au peuple et aux femmes n'ont pas, en se formant , usé et brisé nos anciens liens de famille. Pour ma
part, je sens que j'aime ma mère, mon père, mon frère, d'une affection qui n'a rien de factice et qui est entièrement pure , car elle n'est basée sur aucun intérêt présent ou à venir. Et si mes travaux d'apostolat m'obligent à des courses ou à une retraite qui me tiennent éloigné de la maison paternelle, c'est là une position qui est commune à beaucoup de personnes qui n'ont pas la réputation d'enfans dénaturés , c'est la conséquence inévitable d'une foule de carrières. Si j'étais ambassadeur à Constantinople , ma famille aurait en' core bien moins de me voir , et pourtant elle se-
rait fière et heureuse. Je n'ai pas besoin de vous dire > Messieurs, que je fais auprès du PERE , quelque chose de plus grand et de meilleur que si j'allais en ambassade auprès de Mahmoud.
Voilà ce que j'avais à vous dire sur un sujet qu'il m'est pénible de toucher parce que je sais qu'il vibre douloureusement au cœur des personnes qu'il intéresse. Fasse Dieu, puisque l'indiscrétion de M. l'Avocat-Général m'a forcé de le faire, que mes paroles soient douces à vos oreilles et aui yeux de ceux qui les liront!
Certes ! nous vivons en un siècle où la tolérance est aussi nécessaire que l'eau et le pain ; sans elle il n'y a pas moyen de vivre. Parens, amis, je dirai même magistrats, jurés et prévenus, tolérons-nous et aimons-nous. Nous, Saint-Simoniens , nous sommes profondément tolérans , et je blâme M. l'Àvocat-Général de n'avoir pas senti la valeur de cette volonté active de tolérance qui est en nous et qui nous porte en toutes personnes et en toutes choses à voir le bon côté , le côté par lequel nous pouvons nous lier et non celui qui soulève la discorde et la controverse. M. l'Avocat-Général nous a dit avec un ton de légèreté singulier : rentrez dans h société! reprenez vos professions ! En cela il a fait preuve d'une intolérance odieuse. Il ne peut pas nous souffrir vivans tels que nous sommes. L'idée d'un apostolat est pour lui
une vexation insupportable, et plutôt que de nous voir apôtres , il nous enverrait volontiers pourrir en prison. Mais si je m'avisais, moi, d'une pensée semblable, s'il me prenait une subite horreur de voir M. Delapalme, avocat-général, si je le menaçais de prison pour l'obliger de se faire apôtre, que dirait-il? et que dïriez-vous? Aussi , Dieu m'en garde !
De grâce ! restons comme nous sommes. Que M. Delapalme nous laisse notre œuvre; et qu'il continue la sienne. Mais au moins qu'il la continue dignement et qu'il abandonne ces incriminations banales de jonglerie et de jésuitisme qui sont vieilles et usées comme les amplifications du Constitutionnel sur les gendarmes déguisés en habits bourgeois. Les jésuites se cachent, et nous nous montrons. Le costume que nous avons pris fait foi que nous voulons qu'on nous voie et qu'on nous connaisse. C'est M. l' Avocat-Général qui fait acte de jésuite en ne voulant pas qu'on nous voie et qu'on nous connaisse , et en vous engageant à fermer nos portes au peuple , que nous voudrions faire assister à nos travaux , à nos repas , à nos chants, à nos cérémonies et à tous les détails de notre vie commune , qui est bonne à connaître et à voir. Les jésuites se cachent et parlent une langue de restrictions. Certes, ce n'est pas là notre langue. Je crois que mon langage n'a rien d'ambigu comme l'attestent suffisamment les interruptions de M. le Président. Malgré l'impartialité de sa charge, ne se croit-il pas obligé à tout propos de vous faire sentir et palper la crudité de mes paroles?
Laissons donc toutes ces incriminations misérables, qui ne font qu'embarrasser et obscurcir une accusation grave et précise , et venons au vrai point d'attaque.
Est-il possible que la chair soit bonne? Voilà toute la question.
Or , il n'est qu'une manière de juger si la chair peut être ou ne peut pas être bonne. C'est de vérifier si ceux qui ont cette foi que la chair est bonne ont -une pratique meilleure
que ceux qui ne l'ont pas. C'est donc dans notre vie toute entière que vous devez chercher si les paroles qui sortent de notre cœur sont contraires à la morale publique.
Eh bien! venez nous surpendre à quelqu'heure que ce soit, quand la trompette nous appelle à la pioche, à la bêche ou aux travaux intérieurs de la maison , car nous vivons quarante sans domestiques et à l'état de famille. Venez, alors que nous saluons de nos chants le soleil à son lever ; à nos repas, aux heures de repos f à toutes les heures de nos jours et de nos nuits, qui sont chastes et pures, magistrats et jurés ! Et voyez s'il existe plus de décence , de convenance , de dignité dans les relations de la société où vous vivez que dans celles que nous avons formées. Nous vivons chastes et purs, je le répète , nous qui sommes charnels cependant, au point d'avoir résolu cette réhabilitation de la chair et des sens , dont la délicatesse de M. l'Avocat-Générai est si fortement choquée. C'est que nous sommes des hommes de cœur, Messieurs, et qu'en nous règne une volonté qui , par la grâce de Dieu, est saine et forte. C'est qu'il nous plaît, à nous, qui venons apprendre au monde que la chair est bonne , de vous donner ce témoignage , cette preuve manifeste de la bonté de la chair, en vivant sous vos yeux d'une vie de chasteté dont , certes, vous ne vivez pas, mais que votre es— prit contemple encore, par routine, comme un type de perfection. Vous sentez bien que par là nous vous donnons un haut enseignement. Nous vous montrons la fausseté de votre morale routinière ; car si les Saint-Simoniens ont pu vivre sans efforts, chastes et purs, eux qui sont charnels, qui osera dorénavant considérer la chasteté mystique comme un type de parfaite vertu?
Mais considérons à notre tour votre monde. Voyons s'il trouve la chair si mauvaise. Parcourons vos repas, vos bals , vos concerts, vos théâtres où, chaque soir, depuis les Funambules jusqu'aux Bouffes , se débitent des paroles plus
alarmantes pour la morale publique assurément qu'aucune de celles que M. F Avocat-Général tire à grand'peine d'un article écrit à la hâte! Vos rues sont pleines de prostituées, comme je l'ai dit; les loges de vos théâtres pleines de courtisannes : c'est la volupté des sens que vous demandez aux chants de Rossini , et aux poses de vos danseuses; la volupté préside à la toilette de vos femmes ; elle déborde du crayon de vos artistes ; elle pare vos salons et vos boudoirs de nudités ; elle en comble les étalages de vos quais et de vos boulevards et jusqu'aux murailles et aux plafonds de vos monu-
mens. Et si je cherchais bien! Tenez! que font là au
dessus et en face même de M. le Président ces peintures de femmes aux seins et aux épaules découvertes? ( Le Président les conseillers, M. Delapalme et les jurés lèvent la téte.) Assurément si vous croyez que la chair soit mauvaise , c'est une tentation bien hors de saison que celle à laquelle on soumet ainsi les vénérables conseillers qui président à cette audience. S'il n'y a pas de rapport entre la chair et le cœur, si la satisfaction des sens ne peut pas inspirer de nobles et bons sentimens on ne saurait comprendre dans quel esprit satanique furent placées ces femmes nues devant les yeux de ceux qui rendent la justice. Pour moi, qui crois que la chair est bonne , je ne vous fais pas un crime d'être sensuels , car je suis convaincu qu'il en sortira, grâce à nous, quelque chose d'excellent ; et quant à cette peinture étalée sur vos têtes , je vois avec plaisir l'image des grâces et de la beauté de la femme sous les yeux des représentais d'une loi qui ne sait que punir. Je pense qu'ils seront rappelés par là au souvenir de leurs filles et de leurs femmes , et de tout ce que l'homme doit aimer le plus dans ce monde où Dieu l'a placé, car ces souvenirs et les pensées de bonheur qui s'y rattachent provoquent d'ordinaire un attendrissement qui est un bon prélude à la justice dans cette enceinte menaçante.
Oui, Messieurs, la chair est bonne. Notre foj est qu'elle
est assez bonne , bien que sale et maladive comme vous la laissez , pour accepter la tutelle du cœur , pour consentir à être moralisée , annoblie , sanctifiée ; nous pensons que le temps est venu où il faut nourrir et parer la chair du peuple, afin qu'elle s'emploie à de bonnes œuvres. Pour moi , je crois •ma chair aussi bonne et aussi noble que mon esprit , et je crois que vous ne verrez ni Tune ni l'autre faillir dans la mission à laquelle DIEU m'a convié parla bouche de NOTRE PÈRE. Quiconque peut dire de lui, ce que je dis de moi et de mes frères, en ce moment, est déjà presque Saint -Simonien. Considérez donc votre vie et la nôtre, et prononcez.
J'avoue que j'ai été singulièrement étonné d'entendre M. l'Avocat-Général se récrier à l'idée de NOTRE PÈRE,dfe marier ensemble la décence et la volupté. Il a mis dans toute cette affaire une ignorance dont le inonde assurément fera justice. Que dit le monde, en effet, de la décence et de la volupté? il trouve la décence une chose excellente ; mais généralement il la trouve , telle qu'elle existe , presque toujours ennuyeuse i et il en fait peu d'usage. Quant à la volupté, elle est du goût de tout le monde , soit qu'on le dise ou qu'on le cache , mais la volupté telle qu'on la cherche est presque toujours sale et impudente. Eh bien ! nous voulons enlever à la décence son ennui , à la volupté son impudeur; et arriver ainsi à une décence voluptueuse , ou à une volupté décente qui nous paraît devoir être désormais la vertu par excellence. Je pense que vous êtes, sur ce point , de notre avis.
Messieurs, nous ne pensons pas que pour les hommes la vie consiste simplement à naître , croître bien ou mal , aller à la charrue ou à la pension , où l'on prend de bonnes ou de mauvaises habitudes, (et nous venons détruire toutes les mauvaises habitudes) suivre le droit ou bêcher la terre, se marier ou vivre garçon, vieillir et mourir. Voilà aujourd'hui la foi commune , je le sais, mais ce n'est pas la nôtre.
Si vous étiez tous ici assemblés par moi pour entendre de ma bouche la révélation nouvelle de mon DIEU , je vous parlerais de la vie dont vous vivrez quand viendra pour vous ce qu'on nomme la mort ; je vous en parlerais de manière à ébranler fortement les misérables étais sur lesquels vous avez dressé, comme une idole, votre néant. Mais c'est vous qui m'avez appelé ici , et vous ne m'avez pas appelé pour vous prêcher. Je dois donc me contenir en de certaines limites, et toutefois il faut bien que je vous parle de vie future , car ce sentiment ne m'abandonne jamais ; son influence se fait sentir sur toutes mes actions , et c est sous son inspiration que j 'ai particulière ment écrit mon article i ncri miné du 1 2 j anvier •
Il y a déjà long-temps, Messieurs, que vous avez fait justice du tableau que les chrétiens vous ont présenté des peines et des récompenses de l'autre vie. Ils vous disaient qu'il y avait un enfer où brûlait un feu furieux, et où se mouvaient, sans jamais s'arrêter, des instrumens innombrables de tortures. Ils vous disaient que pour les justes il y avait un ciel rempli de beauté et d'harmonies; que dans ce ciel on ne voyait plus par les yeux, on n'entendait plus par les oreilles, et que pourtant on y voyait et on y entendait des choses merveilleuses.
Vous avez jugé cela bon tout au plus pour effrayer ou amuser vos enfans, et maintenant vous foulez bravement sous vos pieds la foi de vos ancêtres, et vous riez agréablement du paradis et de l'enfer. Je suis loin de vous en blâmer. Je ne crois pas plus que vous à l'enfer et au paradis des chrétiens, etje conviendrai volontiers que l'immensité de l'espace, peuplée de soleils, et les entrailles brûlantes de la terre ne contiennent rien de semblable. Mais maintenant qu'est-ce que notre monde? Que sommes-nous, nous-mêmesqui l'habitons. Voyons-nous tout ce que l'univers contient? Voyons-nous vivre tout ce qui est vivant? Ou bien est-il des choses et des êtres qui demeurent inaperçus, insaisissables en face de notre infirmité qui est grande ?
Messieurs , nous sommes ici dans le sanctuaire de votre justice , et c'est un grand et noble sentiment que celui de la justice. Si les hommes, tout faibles qu'ils sont, ont la volonté' de la justice et le pouvoir de la faire, tant bien que mal, à force d'huissiers, de greffiers, de jurés, de gendarmes et de bourreaux , ou ce qui vaut mieux , à force de seiuimens religieux , d'amour , de persuasion et de bonnes œuvres , si , dis-je, les hommes s'essayent à distinguer le bien du mal, à punir et à récompenser, à combien plus forte raison DIEU qui fait jouer tous les ressorts et tous les bruits de l'univers , aussi facilement qu'un danseur les muscles de son corps ou un chanteur les sons de sa voix , à combien plus forte raison le grand DIEU tout-puissant doit-il avoir le sentiment de la justice et le pouvoir de la faire à tous , en tous lieux et éternellement !
Et si je considère la terre entière avec toutes les joies et toutes les souffrances qui nagent au-dessus, et si je pense à la suite innombrable des générations qui se sont succédées depuis les premiers temps sur cette même place , le grand sentiment de la justice divine s'empare de moi et m'éclaircit le mystère de la vie à venir. Je sens que dans cette grande chaudière , où fermente ét bouillonne l'éternité , où tous les siècles sont venus s'engouffrer, et où le nôtre , qui pend sur le bord, est déjà entré pour un tiers , je sens que là règne une volonté qui continue mystérieusement la vie , alors que nous la voyons s'éteindre , que là règne une justice inébranlable qui développe et perfectionne les tâtonnemens de la justice humaine.
Si un homme fait le mal , nous trouvons juste qu'il vienne prendre sa grosse part du mal qu'il a fait et qu'il en souffre plus qu'un autre, et, s 'il fait le bien, nous trouvons juste aussi qu'il jouisse pour une plus forte part des joies qu'il a créées. Eh bien ! quand je vois dans la race des hommes le plaisir et la peine si monstrueusement entassés, et que je sais qu'il
sont une suite de ce qui s'est fait de bien et de mal sur cette terre avant nous, j'atteste à la face de l'univers, que ceux qui, par leurs œuvres, ont concouru à faire naître ces joies et ces douleurs , y ont aujourd'hui une part , et que Dieu n'en a pas fini avec eux parce qu'on a mis en terre leurs cadavres.
Non ! pour celui qui , d'un bras d'airain , voulut barrer le progrès des peuples, pour celui-là, tout n'est pas fini. Voici que maintenant les peuples hurlent et se débattent à l'agonie, et je vous dis que lui il râle et il agonise !
Non ! pour celui qui donna sa vie et fit marcher les nations vers des jours de prospérité , pour celui-là tout n'est pas fini. Voici que maintenant les populations qu'il aima e'panouissent au soleil des faces souriantes. Et je vous dis que lui il sourit et qu'il vit joyeux de la même joie.
Je vous dis que tout ce qui éclate en ce moment à la surface du globe , les haines et les amours qui s'y croisent, les intrigues , les guerres , les travaux , les langueurs de 1 ame et les étreintes du corps et les soupirs et les frémissemcns de tendresse, que tout ce qui remue, crie ou palpite, que tout, dans ce monde , concerne éternellement les morts aussi bien que les vivans. Il n'est pas plus incroyable que les races passées soient dans la race présente, vivant d'une vie réelle que nous ne sentons pas, que de songer que l'univers, qui est infini, roule, audelà de nos étoiles , des étoiles innombrables qui nous sont invisibles. Je vous dis que les morts vivent en nous d'une vie semblable à la nôtre ; qu'ils souffrent de nos souffrances et jouissent de nos jouissances , qu'ils aiment quand nous aimons, qu'ils mangent quand nous mangeons, qu'ils parlent quand nous parlons, qu'ils m'écoutent et qu'ils vous regardent. Je vous dis que vous tous , peuple, magistrats et jurés, et nous-mêmes vos apôtres, nous plongerons clans ce grand mystère, quand viendra l'heure suprême; et ce qui vous semble un rêve sera la réalité, et nous vivrons de la vie dont vivent les morts? (Profond silence dans V auditoire. )
Voilà notre foi !
Je crois que DIEU , dont la bonté n'a pas de limites, ne ieprend jamais les biens qu'il prodigue. Et le sentiment de bonheur qu'il nous a donné avec tant de moyens de l'atteindre , et les amours que nous formons, et tous les liens par les quels notre esprit et notre corps s'attachent au monde où il nous a placé , tout cela est à nous pour l'éternité. Ah ! sans doute, mon DIEU n'est pas inexorable et il n'est pas pour lui de damnés ni de châtimens éternels ! mais si toutes les créatures humaines, sans exception , marchent incessamment dans son sein vers une destinée meilleure , elles y marchent , vous dis-je, par la douleur ou par la /oie , selon qu'elles traversent ou favorisent la volonté de mon DIEU ; et la volonté démon DIEU est aujourd'hui, que les hommes et les femmes , dont la chair est bonne , lavent toutes les chairs blanches , noires ou cuivrées de leurs maladies et de leurs souillures, et les marient dans une communion universelle de travailet de jouissances. En vérité, nous, les apôtres duDIEU vivant , nous aurons place dans cette universelle famille de tous les hommes et de toutes les femmes , quelque lointaine quelle vous semble. Nous ne cesserons point de travailler à la former. Nous traverserons vivans les siècles et les générations. Oh î gloire et bonheur à tous ceux qui viendront nous aider ; car ceux-là font éclore de leurs mains des joies saines , des fraîches caresses • et tous les plaisirs nobles et purs dont les sens du peuple ont été si long-temps exclus ; ils partageront les délices de l'amour nouveau dont DIEU va embrâser le cœur de l'homme et de la femme. Et malheur à celui qui croise notre route ; celui-là s'expose dans son éternité à de grands maux , car il contribue à prolonger les convulsions des familles , les angoisses de l'adultère et toutes les mordantes maladies de la prostitution ; et ces souffrances seront les siennes dans la vie à venir qu'il se fait et dont la mort est l'enfantement. Il se prépare une chair gâtée de plaies hon -
tcuses , il se lisse lui-même les trahisons de famille où son cœur navré sera enveloppe' comme en un linceuil; car, pour qui serait-il juste que toutes ces afflictions se perpétuassent , si ce n'est pour ceux dont le mauvais vouloir en allongera la durée?
Messieurs, vous ne nous connaissez pas, vous ne savez pas qui nous sommes. L'homme qui nous accuse, nous voyant différant des autres hommes , plutôt que de rendre témoignage au DIEU qui nous a choisis comme les premiers instrumens de sa volonté, et qui nous a donné mission d'appeler la race humaine à une vie meilleure , préfère nous traiter de jongleurs et d'escrocs. Il nous invective, il nous salit, et il ne sait pas qu'il porte la main à l'ordre entier de l'univers quand il nous touche, et que jusqu'aux étoiles du ciel , tout s'ébranle dans l'immensité du monde au contrecoup de la violence qu'il nous fait. Vraiment je m'épouvante quand je considère le jeu sacrilège dont nous sommes l'objet, et que je vous vois semblables aux enfans, qui manient les fioles d'un chimiste , et dans une liqueur qui ne leur semble que de l'eau, sentent bientôt leurs mains fondre comme le plomb dans un brâsier. ( Mouvement dans V auditoire. )
Songez donc, songez par pitié aux grandes choses que DIEU a déjà voulues au milieu des hommes, et aux simples moyens par lesquels il les a édifiées!
Vous êtes , vous , de simples bourgeois , vivant d'une vie paisible et ne vous inquiétant guères de ce que devient le monde au-delà du cercle étroit de vos affaires et de vos affections domestiques. Ne troublez point cette sécurité dont vous jouissez. Laissez à DIEU sa tâche , et respectez le noble usage que font de leur liberté les jeunes hommes qui se lèvent pour le servir.
Aujourd'hui nous sommes encore peu nombreux autour du PERE, et nous sommes pauvres; mais les apôtres de JESUS n'étaient-ils pas plus pauvres et moins nombreux que nous ? Vous savez pourtant ce qu'ils ont fait! Aujourd'hui
nos espérances se présentent nues , décolorées, privées de vie et sans charmes de persuasion* Il n'y a point de femmes dans notre apostolat. Mais que pouvez-vous savoir, en ce moment , si nous nous multiplions , si les femmes et les artistes viennent au PERE comme à un foyer de bonheur et de poésie , si notre famille ne se borne plus à quelques centaines de personnes , mais que ce soient des villes et des provinces entières qui reconnaissent avec amour la paternité de l'homme qui est devant vous; que savez-vous si au milieu de nos travaux et de nos fêtes , il n'y aura pas un rayonnement de joie qui vous saisisse au cœur et vous donne dans le DIEU nouveau, qui nous envoie aux femmes et au peuple, l'espoir et la foi que nos seules paroles ne peuvent vous donner.
Messieurs, je termine: il ne s'agit ici ni d'outrages à votre morale publique , ni d'infractions à vos lois , il ne s'agit ni de société littéraire ou politique , ni de réunion s'occupant d'objets religieux ; il s'agit d'un fait que le monde entier n'a pas prévu , et pour lequel la société ne vous a point donné de mandat ; il s'agit d'une révélation nouvelle de DIEU*
DIEU art-il parlé au milieu de la grande fournaise des nations en désordre? Ou bien sa bouche est-elle restée muette et veut-il les abandonner au feu qui les dévore? Qui le dira? Quels juges pour le juger?
Nous disons, nous, que DIEU a parlé en faveur du peuple et des femmes. Qu'avez- vous à juger là dedans , vous , bourgeois ?
Si nous convertissons le monde , nous avons raison. Si nous ne le convertissons pas , nous avons tort. C'est là le seul jugement que puisse porter de nous le monde que nous venons convertir.
Michel Chevalier se lève pour prendre la parole. Le Président : Tout a été dit.
Michel Chevalier : Il y a diverses manières dedireles mêmes choses ; nous avons devant nous douze jures, qui tous ont une nature particulière. Ce qu'ont dit mes frères, qui ont aussi chacun leur nature , a dû aller à l'esprit et au cœur de plusieurs de ces Messieurs. Je crois que ma nature est telle qu'elle me met en rapport avec quelques-uns des jurés , qui sont précisément ceux qui ont moins senti la parole de mes frères.
Le Président: Toutes les questions ont été traitées plusieurs fois.
Michel Chevalier : Il faut qu'elles le soient plusieurs fois, puisqu'il y a plusieurs hommes qui jugent.
Le Président : La Cour ne peut vous entendre.
Michel Chevalier : Tout-à-l'heure vous me demanderez , M. le Président, aux termes du Code , si je n'ai rien à ajouter. Il faudra que vous m'entendiez alors , il vaut mieux que vous m'entendiez dès à présent.
Le Président : Les momcns de la Cour sont précieux ; elle a d'autres affaires à juger , elle ne peut pas vous entendre.
Michel Chevalier : Si vous m'aviez laissé parler lorsque je me suis levé, j'aurais déjà fini.
Le Président : Je vais consulter la Cour ; pour combien de temps en avez-vous ?
Michel Chevalier : J'aurai fini en moins de dix minutes.
Le Président , après avoir conféré avec les conseillers : La Cour vous donne un quart d'heure.
Michel Chevalier : MM. les jurés, tout-à-l'heure vous Serez dans votre chambre , et vous aurez à répondre à cette question : Les Saint-Simoniens ont-ils commis un délit en provoquant des réunions de plus de vingt personnes? A cette question et à toutes les autres , la réponse la meilleure que vous avez à faire sera de reconnaître votre incompétence, car vous devez en être maintenant convaincus; cependant, Messieurs, vous pouvez vous considérer comme matériellement con-
traints de donner une autre déclaration , et alors la seule admissible sera celle-ci : Non , ils ne sont pas coupables , ils sont des hommes religieux.
Je vais vous citer, Messieurs, en matière de tolérance l'exemple d'un homme qui n'était pas tolérant , l'autorité et l'exemple de Robespierre. A l'époque où il dominait le comité de Salut Public , et par le comité la France , il s'indigna des atteintes portées à la liberté des cultes en la personne des catholiques, et un jour il prononça ces paroles à la tribune :
a On a supposé qu'en accueillant des offrandes civiques » la Convention avait proscrit le culte catholique. Non , la >» Convention n'a pas fait cette démarche ; elle ne la fera ja- » mais; son intention est de maintenir la liberté des cultes » qu'elle a proclamée , et de réprimer en même temps tous m ceux qui en abuseraient pour troubler l'ordre public ; elle » ne permettra pas qu'on persécute les ministres paisibles >. des diverses religions.... »
Vous savez, Messieurs, si nous sommes des hommes paisibles ; nous vous demandons la tolérance de Robespierre ( sensation ).
La réplique de M. l'Avocat-Général a été longue. Il est peu conséquent dans ses opinions ; il lui en coûte peu de passer de l'optimisme an pessimisme. Il était bien pessimiste, quand il vous a dit que c'était folie de vouloir arrêter le cours des aberrations humaines : nous croyons, nous, que le cours des folies va toujours en se resserrant, et nous avons foi que DIEU a suscité notre PERE et nous envoie pour le resserrer davantage. En revanche, il a été bien optimiste , quand il vous a fait l'éloge de la morale du jour ; il y a une science moderne , c'est la statistique, qui est bonne à savoir pour ceux qui veulent gouverner, et aussi pour ceux qui veulen.t juger. Cette science dit que dans des villes comme Paris, sur cent femmes de 18 à 3o ans, il y en a vingt-cinq nu moins qui vivent de la prostitution publique ou cachée ,
qui ont un pied dans la fange ou qui y sont plongées jusqu'au cou; de sorte que sur cent femmes qui naissent il y en a près de la moitié qui sont destinées à mourir de misère avant 18 ans, ou à vivre d'infamie après cet âge. Dans ce monde , si pur aux yeux de M. l'Avocat-Général» on a deux langages, l'un officiel et l'autre non officiel ; il y a un fait qui se nomme adultère dans le langage officiel et contre lequel on tonne, toujours dans ce langage; dans le langage non officiel le même fait s'appelle bonne fortune , et Ton tire vanité de ses bonnes fortunes. Je vous demande de déclarer, la main sur votre conscience , combien vous croyez que sur cent hommes arrivés à l'âge de 3o ans, il y en a qui n'aient pas eu de bonne fortune, qui ne s'en vantent pas (mouvement).
M. l'Avocat- Général nous a comparés aux jésuites,* je ne veux pas faire de récriminations, et lui renvoyer la qualification , j'en ai fait hier et nous ne nous répétons pas ; mais puisque vous avez parlé des jésuites, je serais bien aise que vous me dissiez comment des hommes qui professent la liberté des cultes ont pu s'arranger pour les proscrire. Nous sourîmes des jésuites, selon M. l' Avocat-Général , parce que nous sommes exclusifs. Il y a quelqu'un dans cette enceinte qui a dit : celui qui ne marche pas avec nous est contre nous : et c'est en effet un axiome des jésuites; mais l'homme qui a parlé ainsi n'est point parmi nous, c'est M. l'Avocat-Général. Vous l'avez dit hier. ( Tous les yeux se portent sur VAvocat-Général qui sourit. ) Nous disons, nous, que celui qui marche contre nous est avec nous ; celui-là même qui nous abreuve d'outrages est avec nous, car il contribue à sa manière à faire connaître au monde notre PERE, à apprendre au monde quelle est notre mission , quelles sont nos espérances.
Nous ne sommes pas exclusifs car pour vous, qui êtes notre accusateur, nous n'avons pas d'anathèmes. Rappelez-vous souvent que vous avez été chargé de poursuivre le PERE et ses apôtres; rappelez- vous que vous nous avez prodigué l'in-
jure. Pour nous, nous ne l'oublierons pas, ce souvenir sera un premier lien entre vous et nous. Il y a dix-huit cents ans, il y avait aussi des apôtres au inonde, les apôtres chrétiens; c'étaient des hommes de paix, et un homme les poursuivait avec une haine implacable; il s'appelait Saul; depuis, cet homme s'est appelé St-Paul. Vous savez, vous qui vous dites chrétien , ce qui lui arriva sur la route de Damas. Puisque vous connaissez cette histoire, je vous recommande de la lire tous les ans au jour anniversaire de celui-ci. (M, Y Avocat-Général sourit ironiquement. )
Vous nous faites un crime de vouloir abolir le règne de César. Vous voyez dans cette intention une inspiration du génie révolutionnaire. C'est que vous ne vous êtes pas informé de ce que nous entendons par-là. Notre œuvre est d'abolirle règne de César, c'est-à-dire de mettre fin à la puissance du sabre. Nous avons à chasser du monde l'exploitation de l'homme par l'homme, et celle plus brutale encore de la femme par l'homme. Notre œuvre est de faire tomber les barrières qui séparent les nations, afin que la terre soit un vaste atelier, un magnifique jardin, cultivé, embelli par une seule famille. Abolir le règne de César, pour nous, c'est surtout détruire cette double conscription qui pèse sur le fils et sur la fille du peuple; qui envoie le premier à l'armée pour en faire de la chair à canon, et qui, de la seconde, fait de la chair à prostitution. Nous avons foi que nous parviendrons à détruire cette double conscription du sang et de l'infamie.
Nous avons mission d'abolir , et nous abolirons toutes ces choses, pour donnerjk chacun selon sa nature, selon sa puissance , selon son cœur. Nous constituerons la sainte hiérarchie des capacités; cette utopie qui vous fait tant sourire , est écrite là sur votre plafond, car il semble qu'il n'y ait pas sur ce plafond un coup de pinceau d'où nous ne devions tirer pour vous un enseignement. Je lis au-dessus de la tète de M. l'Avo-
cat-Général ces mots de l'écclésiaste. Et unusquisque in arte sud sapiens est. C'est-à-dire : chacun a sa vocation particulière dans laquelle il devient habile s'il est dirigé par là. C'est cependant un homme de la morale ancienne qui a ainsi plaidé en faveur du principe de» capacités. Il y a plus de 2000 ans que l'écclésiasteest écrit, M. l'Avocat-général. Et vous-même ne vous êtes-vous pas surpris tout-à-l'heure appliquant ce principe et vous fesant loi vivante, lorsque vous vouliez nous renvoyer aux fonctions que nous remplissions jadis dansle monde, affirmant que c'étaient celles qui nous convenaient le mieux.
Après tout, si je vous donne ces explications sur le sens de ces mots, abolir le règne de César, ce n'est pas que nous fassions mystère de nos prétentions. Il est vrai, nous sommes des ambitieux , mais nous ne sommes pas des ambitieux à petite distance. Si nous l'avions été, nous eussions fait comme d'autres ; nous aurions couru les préfectures, les portefeuilles. Vous avez paru surpris hier lorsque mon frère Duveyrier vous a dit qu'il se croyait plus grand que l'apôtre St-Jean ; au risque de redoubler votre surprise , je vous dirai aujourd'hui que je suis convaincu que parmi les hommes qui font de la politique, il y en a peu, il n'y en a pas dont je prise les œuvres plus haut que ce que j'ai accompli sous l'inspiration du PERE. Et parmi les ministres actuellement existans, je n'en connais pas un dont les travaux puissent être mis en balance avec ce que j'ai fait en politique et en économie industrielle. (M. VAvocat- Général sourit dédaigneusement. ) Oui, nous sommes ambitieux, car le royaume de notre DIEU est de ce monde ; mais nous avons la patience longue , car, nous aussi , nous avons foi à la vie future, à la perpétuité de la vie.
Il y a peu de joars, nous avons vu l'un de nous subitement atteint, mourir du fléau qui ravage l'Europe; car il fallait sans doute que l'apostolat payât la dîme au mal qui pèse sur les classes pauvres. Cet enseignement ne sera pas perdu pour nous. Il a gravé plus avant dans notre mémoire que Moïse et
ses fidèles compagnons qui cependant, par ordre de DIEU t avaient conduit le peuple Hébreu à la terre promise , n'avaient pas eu la joie d'y entrer, qu'a peine ils l'avaient aperçue de loin. J'ai dit.
Barrault se Hve.
Le Président : Qu'avez- vous à dire?
Barrault : J'ai à répliquer à M. l' Avocat-Général.
Le Président : Tous les moyens sont épuisés. Prenez des conclusions; la Cour délibérera. Voilà trente heures que ces débats durent.
Barrault : Je n'ai point répliqué à M. l'Avocat-Général, et vous me refusez la parole : voilà toutes mes conclusions.
Duveyrikr : On me fait observer que dans l'affaire de la rue des Prouvaires il y a eu vingt-quatre avocats qui ont tous été entendus sur des points difïcrens.
Le PERE : M. l'Avocat-Général a fait peser sur nous une accusation commune : Barrault veut la repousser.
Le Président : Avez-vous à présenter des moyens généraux , ou des moyens qui vous soient particuliers?
Barrault : Il m'est impossible de parler des faits qui me concernent sans entrer dansles grandes questions de la cause.
Le Président : Je ne puis vous accorder la parole que pour uu fait personnel.
Barrault : Soit, Monsieur; je consens maintenant à la prendre sur un fait personnel.
Le Président : Parlez ; mais soyez court.
Barrault : MM. les jurés , s'il s'agissait du sort d'escrocs, de filles publiques , ou même de conspirateurs, j'ai une assez haute opinion de l'impartialité de la Cour pour être convaincu qu'elle ne chercherait point à abréger les débacs; mais il s'agit du sort d'apôtres , mis en cause , quoi qu'on en dise, pour leur foi nouvelle, et cette hâte d'en finir , que
témoignent M. le Président et M. l'Avocat-Général , vous indique combien ils sentent peu la gravité de cette cause, la sainteté de notre caractère.
Le Président : Que les juges sentent ou ne sentent pas ce que c'est que les apôtres d'une religion nouvelle , ils sentent leurs devoirs , et ils les remplissent.
( L'un des jures se trouvant indisposé , l'audience est suspendue pendant quelques minutes.)
Barrault, reprenant : Messieurs les jurés, quelle que soit mon opinion sur les sentimens qu'éprouvent MM. les juges et M. i'Avocat-Général dans un procès pareil au nôtre, il me suffit que M. le Président ait enûn consenti à donner plus de latitude à la défense , pour que je l'en remercie : je reviens à vous.
J'ose affirmer, Messieurs, que, pour vous, vous n'avez point échappé à l'influence irrésistible de la foi ardente qui nous anime. La gravité consciencieuse avec laquelle vous nous avez écoutés , et qu'a rendue plus remarquable encore le ton dérisoire que l'on s'est permis à côté de vous, m'est un sûr garant que vous , vous n'avez pas joué avec l'apostolat , avec la vie religieuse d'hommes dévoués à la propagation de leur croyance.
Non, il n'est pas possible que cette succession de témoignages que les apôtres ont tous rendus de leur amour et de leur soumission pour le PÈRE , en le consultant de leurs regards ou de leurs paroles , quand le seraient leur était demandé, ait passé devant vous sans vous laisser une impression profonde; et cependant à la noblesse de l'attitude et de la face de tous ces hommes , vous avez pu comprendre que, pour payer cet hommage de respect, d'obéissance, de tendresse , à un chef, à un PÈRE , ils n'avaient rien abdiqué de leur dignité , de leur liberté, de leur spontanéité.
Hé bien ! cettevie religieuse qui nous unit si étroitement
qu'ont éprouvée quatre mois de retraite , pendant lesquels , tête à tète les uns avec les autres , nous avons appris à nous aimer davantage , et à ne plus concevoir la possibilité d'une séparation sans la douleur la plus vive , cette vie religieuse sera sacrée pour vous! Vous ne vous croirez pas autorisés à briser ce lien, et vous ne nous jugerez pas coupables pour avoir voulu donner l'exemple de l'union , de l'harmonie , de l'ordre, à une société privée de religion, et se débattant dans l'anarchie.
Et, si je vous parle ainsi , ce n'est pas que je veuille, à l'approche du moment où vous allez décider de notre sort» vous investir complaisamment d'un droit que je vous ai précédemment refusé. Loin d'avoir jamais reconnu en vous la majesté d'une assemblée digne de prononcer dans une semblable cause , je n'ai fait hier apparaître au milieu de vous ces grandes figures des pères de l'église, que pour faire mieux ressortir, par ce contraste, votre profonde incompétence.
Mais enfin , puisqu'il vous est imposé d'avoir un avis sur toutes ces matières , vous avez besoin que je vous le dise; il y a dans l'esprit de conservation dont M. l'Avocat-Général est animé, et dont il veut vous rendre solidaires, quelque chose de respectable; il est beau de ne pas abjurer légèrement l'héritage de ses pères; il est beau de vouloir épargner à la société les secousses de brusques changemens. Toutefois, à côté du mérite de la conservation , doit se trouver aussi le mérite de l'innovation , et vous ne pouvez vous croire ici les représentons de la société qu'autant que vous serez pénétrés de ce double sentiment. Ce n'est pas être de son siècle , que de professer l'immobilité , et d'avoir toujours la face tournée vers un passé poudreux , sans jamais la diriger vers l'avenir qui déjà s'illumine.
Messieurs , c'est l'esprit inflexible de conservation qui , dans le passé , a dicté la condamnation de Socratc et de Jésus. Nous , nous sommes loin sans doute d'attacher aux
noms des Anitus , des Caïphe , des Ponce-Piiate , la réprobation dont l'opinion des siècles les a flétris ; en blâmant leur aveuglement obstiné, nous savons faire la part à tout ce qu'avait de légitime le désir de conserver ce qui existait. L'humanité ignorait encore la loi de son développement; alors tout homme qui annonçait un progrès devait être martyr ; douter de la bonté de l'ordre établi , c'était blasphémer.
Mais ce fanatisme de l'immobilité absolue a disparu. M. l'Avocat— Général lui-même, en réclamant la conservation de l'ordre actuel , ne se fait pas le champion à toute outrance de sa bonté : « Bon ou mauvais , se borne-t-il à vous dire , l'ordre actuel doit durer. » Remarquez bien ce progrès qui l'élève au-dessus de tous les défenseurs des sociétés antiques ! Enfin aujourd'hui il n'a pas craint de parler d'amélioration future ; vous devez aimer à reconnaître avec moi le nouveau pas qu'il a fait depuis hier.
Comprenez donc combien il importe, tandis que la société continue à marcher dans une route dès long-temps battue, que des hommes s'occupent de lui frayer une route nouvelle : n'est-ce pas ainsi que le progrès peut s'accomplir sans désordre? Continuez, Messieurs, et nous vous en louerons, à veiller sur la tranquillité du monde où vous vivez; mais quelle serait la possibilité du développement l'humain, si le monde ancien se croyait obligé de refouler, de briser, de dédétruire le germe du inonde nouveau?
Il est vrai que nous venons d'être désignés à votre sévérité par une accusation odieuse , dont on s'est promis un grand effet , grâce à la crédulité qu'on vous suppose. Nous sommes des jésuites, vous dit-on ! C'est là l'argument décisif, l'arme irrésistible, la dernière machine de guerre, le coup de grâce !
En vérité, M. l'Avocat-Général en nous comparant à cette
société fameuse, achève de montrer combien il connaît peu tous ceux qu'il accuse , les jésuites et nous.
Les jésuites ont eu leur bon et leur mauvais côté : ce qu'il y a de blâmable en eux , c'est l'hypocrisie de tous ces accom— inodemens auxquels ils se sont prêtés pour retenir dans le sein de l'église les fidèles qui s'en échappaient ; c'est la fraude de toutes les concessions qu'ils ont faites aux passions réprouvées par l'austérité du dogme chrétien, afin d'étendre à la sociétéles liens assouplis de l'orthodoxie. Ce cju'ily a en eux de bon , c'est cette transaction même qu'ils ont opérée entre la rigidité de la loi ancienne et les besoins nouveaux, transaction par laquelle ils ont favorisé le mouvement en maintenant les restes de l'ordre.
En un mot , et ce n'est une injure ni pour l'un ni pour l'autre, le jésuitisme a été en religion ce qu'est le juste-milieu en politique.
Mais c'est avec une timidité honteuse, c'est à petit bruit , c'est à huis clos que le jésuitisme a levé l'anathème lancé par le christianisme contre la chair ; il a osé l'absoudre sans la purifier.
Pour nous , nous n'avons proclamé la réhabilitation de la chair que parce que notre religion a la puisssanec de la laver de ses souillures, et nous l'avons proclamée à haute voix. Personne, que je sache , ne nous a reproché la clandestinité dans nos doctrines ou dans nos actes -, personne n'a jamais prétendu avoir surpris en nous quelque mystère que nous ayons été réduits à désavouer ; nous avons fait sans impudeur mais sans réserve, la déclaration complète de notre croyance.
Qui donc peut se croire autorisé à nous accuser de jé- . suitisme? Le jésuitisme , Messieurs! il est aujourd'hui dans la société toute entière , qui professe théoriquement la morale du Christ , et qui pratiquement s'en écarte. Le jésuitisme I il est dans les hommes qui , ayant à prononcer sur une religion nouvelle , invoquent la loi ancienne , quand
ils ont eux-mêmes perdu la foi de leurs pères ; il est dans tous ceux qui ont deux poids et deux mesures, et qui se mentent à eux-mêmes et aux autres !
Messieurs, je ne veux pas ramener devant vous la question théologique; ce serait reconnaître votre compétence ou celle de M. Y Avocat-Général à aborder une pareille matière , et je ne la reconnais pas.
t Mais puisque M. l'Avocat— Général a taillé le patron sur lequel doit se modeler toute croyance pour être telle à ses yeux , puisqu'il a prétendu vous tracer le signalement avec lequel vous avez à confronter notre foi, pour savoir si elle doit être ou non admise à titre de religion ; je veux à mon tour vous indiquer à quels signes vous pouvez hardiment décider si des hommes qui s'annoncent comme apôtres d'une loi nouvelle sont en effet religieux.
Ecoutez !
Lorsque des hommes , dans des jours d'incrédulité, oseront arborer une bannière sainte , et témoigner de leur foi en DIEU, au prix de tous les sarcasmes auxquels se tordent si facilement toutes les bouches; lorsque dans un siècle qui caresse la chimère d'une entière indépendance et de la souveraineté du peuple , ces hommes rendront publiquement hommage à la supériorité d'un chef qu'ils aimeront comme un PERE et serviront comme un maître ; lorsque dans ce siècle où , malgré tant de rêves de liberté absolue , un terne et plat despotisme prétend maintenir les classes inférieures dans leur antique abaissement, ces hommes se confieront assez à la dignité humaine pour ne pas désespérer de remédier à l'égoïsme des privilégiés , et de faire pénétrer les lumières, le bien-être , la moralité dans cette masse innombrable qui se me de la misère à l'émeute et de l'émeute à la misère; lorsqu'à une époque qui a écrit sur le seuil de chaque maison comme aux bornes des frontières nationales ces mots • chacun son droit , chacun pour soi , ces mêmes hommes re-
nonceront à tous leurs avantages personnels , à leurs liens de famille , et à fégoïsme politique des peuples , pour travailler à fonder une famille et une association nouvelle plus large ; enfin lorsque vous les verrez , aujourd'hui que le costume n'est fins honoré par ceux là même qui ne peuvent remplir leur profession sans en être revêtus, arborer hardiment le signe de leur mission sainte, et assumer la responsabilité de leurs paroles et de leurs actes, au risque d'être injuriés par un magistrat, qui lui aussi cependant a sa robe !
Alors, Messieurs, vous pourrez affirmer, sans crainte de vous tromper , que ce sont là des hommes religieux ;
Alors vous aurez à les bénir ou à les maudire, selon que vous les aurez plus ou moins compris ; il vous appartiendra en les voyant de dire, ce sont des fous , ou de les saluer avec respect : i(
Mais, à moins défaire de l'inquisition au petit pied , vous n'aurez point à les juger.
J'achève :
Messieurs , on vous demandera si les accusés sont coupables d'infraction à l'art. 291 du Gode Pénal :
Vous répondrez : Non !
Eh , vous le voyez ! nous ne sommes pas , je l'ai déjà dit et je le répète, une association s'occupant d'objets religieux, politiques, littéraires et autres; nous sommes une religion; il y a ici un PERE et des frères, il y a ici une famille; vos lois ne peuvent nous atteindre , elles n'ont pas été faites contre nous !
Un mot encore ! que le vieux monde s'en aille, c'est là le cri de tous ; ce qui fut sacré est livré à la dérision ou au mépris ; la société antique est ruinée ; autel et trône avec leur majesté passée sont tombés ou restaurés : ce n'est pas en vain que la révolution française a fait explosion il y a quarante ans ! Or , l'arrivée du monde nouveau est imminente,
tous l'appellent , lui fraient le chemin , prétendent l'introniser , signalent son avènement ; et nous aussi , dans ce travail énorme de la société , sans dédaigner aucun des efforts qui se font autour de nous, mais au contraire en les embrassant tous dans notre vaste religion, nous vous disons , le nouveau monde surgit; laissez lui passage.
Barrault se rassied , et après avoir communiqué avec Michbl Chevalier , il se relève , et dit :
Maintenant je prends les conclusions suivantes : « attendu que M. F Avocat-Général a dit dans son réquisitoire : » il » en est d'autres qui se sont fait de ces prétextes religieux une » véritable spéculation , et c'est alors une jonglerie. » Nous demandons qu'il plaise à la Cour de nous donner acte de ces paroles, qui sont une véritable diflamation. »
Signé de Michel Chevalier, de Charles Duvkyrikr et de moi.
I 1 Avocat-Général : Nous nous en rapportons , sur ces con clusions , à la sagesse de la Cour.
La Cour rend l'arrêt suivant :
« Considérant qu'en prononçant les paroles qu'on lui attribue , l'avocat-général du Roi a rempli le devoir attaché à ses fonctions publiques ; qu'il ne peut appartenir aux pré- Venus de censurer les expressions dont il peut s'être servi dans le cours de sa plaidoirie ; la Cour déclare qu'il n'y a pas lieu de donner acte des conclusions qui viennent d'être déposées. »
Le Président : Aveï-vous quelque chose à dire?
LE PÈRE : Lorsque tout-à-l'heure j'ai dit à M. l'Avocat- Général que je le remercierais delà manière dont il venait de paiier de moi, j'entendais, par ces paroles, qu'il me fourni* rait ainsi l'occasion d'enseigner sous une nouvelle forme qui je suis, qui nous sommes ; mais j'étais bien aise aussi défaire sentir à M. ï Avocat-Général toute la légèreté, l'inconve-
nance, je dirai même l'immoralité d'une imputation calomnieuse , lancée sans preuve aucune , au milieu d'un réquisitoire où cette imputation n'aurait pas dû trouver sa place.
Le Président : Vous avez arrêt.
LE PERE : Voulez-vous dire par là que je ne puis pas répondre à cette imputation ? ( silence ) Cette imputation est ici fort importante, et il y aurait un moyen bien simple d'en approfondir l'inconvenance et la fausseté'. Vous prétendez que je me sers du manteau de la religion pour sp^culei; sans doute alors j'ai capté les fils qui m'entourent; or parmi ces enfants il en est qui sont mineurs , je serais bien aise que M . l'Avocat-Général , certain sans doute de la vérité de ce qu'il avance, voulût bien interroger lui-même, devant vous, ces jeunes gens mineurs, vous pourriez juger, par les réponses qu'il obtiendrait , qui peut être trompé ou se tromper le plus facilement, de M. l'Avocat-Général ou de ces jeunes gens; oui il y a ici des enfants de 19 ans que je désirerais voir sous le poids de la parole investigatrice de M. l'Avocat-Général, ce serait un spectacle où la Cour, et vous MM. les jurés, pourriez puiser une grande lumière ; vous y verriez qui nous sommes et qui nous accuse. Je crois donc que consciencieusement M. L'Avocat-Général ferait bien de réclamer l'audition de ces témoins, au moins comme renseignement.
Le Président: Ce n'est pas l'objet de l'accusation.
LE PERE : C'est précisément parce que ce n'est pas l'objet de l'accusation que je manifeste mon étonnement d'avoir vu M. l'Avocat-Général se servir si légèrement de la calomnie.
Le Président 1 Et bien manifestez votre étonnement.
LE PERE : C'est ce que je fais, au reste je ne veux pas prolonger les audiences de la Cour ; aussi ne tiens~je pas personnellement à l'audition des témoins dont je parle ; je dis seulement que M. l'Avocat-Général devrait y tenir , comme
tout homme d'honneur tient à justifier ou à faire excuser sa parole , lorsqu'elle renferme une accusation formelle qui par sa nature est injurieuse. Or celle que M. l'Avocat-Général a dirigée tout-à-l'heure personnellement contre moi, est la plus injurieuse qu'il ait pu imaginer après celle de lâcheté, il est bon qu'il apprenne que sa robe ne saurait tout per-? mettre.
Le Président: Cette accusation ne fait pas partie du procès.
LE PÈRE: Quelle importance voulez-vous que j'attache à la parole de M. l'Avocat -Général , si vous-même la traite* ainsi.
Le Président : Je ne traite rien .
LE PERE : Au reste j'ai dit tout ce que je voulais dire sur ce sujet ; et je m'adresse actuellement à MM. les jurés.
Dans ce jour, Messieurs, je peux et je dois vous parler de moi , car il est grand pour moi , c'est un jour sacré de famille; c'est Celui où autrefois je souhaitais à ma mère et à mon frère leur fête , et où nous célébrions en famille l'anniversaire de la naissance de ce frère ; ma mère et mon frère ne sont plus, et pourtant ce jour grandissait pour moi, en même temps que DIEU me retirait les objets d'affection qui me le rendaient cher. Ce jour a été consacré par les chrétiens à la mémoire de l'homme qui m'a enseigné la foi chrétienne, de St-Augustin ; et c'est par cet homme que ma pensée est devenue religieuse , comme c'est par la mort de mon frère que mes actes le devinrent; ce jour était consacré à l'homme qui m'a spirituellement engendré, il l'était aussi à celle qui m'a. charnellement donné la vie, et voici la première fois, que je le salue depuis la mort de ma mère.
( LE PERE s 7 arrête quelques instans puis il reprend: )
On a donc dit que j'employais la religion comme jongle?
rie, que j'en faisais une spéculation ; on Ta dit, sans appuyer d'aucune preuve ces paroles prodigieusement légères.
Ancien élève de l'Ecole -Polytechnique, j'ai quitte la voie militaire pour entrer dans la carrière industrielle : négociant, voyageur, partout j'ai trouvé confiance; ici même, à Paris, j'ai été chargé delà caisse d'une société importante ; ici encore , une réunion de banquiers présidés par M. Lamtte m'a confié la liquidation d'une affaire assez considérable; et depuis que j'ai complètement renoncé aux occupations du monde, ma spéculation a consisté à employer ma fortune personnelle aux besoins des apôtres. Notre jonglerie, c'est de vivre au jour le jour, pauvrement, tandis qu'il n'est pas un seul d'entre nous qui n'ait pu vivre, comme on dit, honorablement, dans le monde , s'il avait voulu , ainsi que nous le conseille M. l'Âvocat-Général, utiliser les talents qu'il se plait à nous reconnaître. Qui donc , entre vous, Messieurs, entreprendrait une pareille spéculation , s'il n'avait en lui, comme nous , la foi qu'il doit s'exposer aux injures de tous , et à la misère , pour accomplir la volonté de DIEU ?
Un pareil calcul serait tellement absurde qu'il mériterait tout au plus la pitié, et le résultat seul serait une assez forte peine pour son auteur; il est vrai que pour toutes ces injures du présent, que pour toutesles inquiétudes et les souffrances auxquelles l'apôtre s'expose , il espère un avenir , un avenir de bonheur et de gloire ; mais notre avenir ne se borne pas au calcul étroit de quelques jours, de quelques années, notre vie est grande, l'éternité est pour nous; nous spéculons , je le confesse, sur la vie à venir, nous avons foi en^elle et dans la récompense que DIEU promet à ceux qui se dévouent pour faire marcher les hommes.
Voilà notre spéculation.
J'ai été obligé de laisser échapper un mot , et d'interrompre M. l'Avocat-général , lorsqu'il a parlé de notre inaction à l'époque du 6 juin : mais ces phrases jetées, comme sans
grande conséquence , an travers d'une accusation , et qui portent avec elle un parfum de déshonneur, soulèvent l'âme , et il a bien fallu que ma parole les rejetât au lieu d'où elles étaient parties.
Maintenant je dois dire à M. l'Avocat-général que nonseulement nous n'avons pas clé acteurs dans les troubles de juin , mais que nous nous sommes abstenus de paraître dans les combats de juillet i83o. Mesenfans ont compris par moi, dès cette époque , que nous devions cesser de prendre part à une lutte qui nous avait jusque-là trouvés fidèles à son appel , et où nous avions suffisamment fait nos preuves de courage. Ici , à met côtés, j'ai deux de mes anciens camarades de, l'École polytechnique , qui étaient avec moi en i8i4sur la route de Vincennes, et qui alors trouvaient glorieux de tirer le canon sur des hommes. Nous avons changé de pensée, moi plus tôt qu'eux , et c'est pour cela qu'ils me nomment leur PÈRE , car je leur ai inspiré ma foi , je leur ai donné ma vie . pacifique ; eux , plus tard , ont confessé cette foi hautement, en envoyant au ministre de la guerre, l'un, Hoaet, sa démission de capitaine d'artillerie, l'autre, Bmjnbau, sa démission de capitaine d'état-major, toujours prêts , tous trois , à donner notre vie là où le bonheur de l'humanité la réclame. Nous nous sommes abstenus, vous dis-je , de prendre part aux combats de juillet et de juin, parce que nous pensons qu'il y a plus d'utilité et de gloire à préparer les moyens de prévenir les combats , qu'à s'y précipiter sans autre moyen de les faire cesser que la force brutale.
Mais M. l'Avocat-général a trouvé d'autant plus blâmable notre éloignement de Paris le 6 juin, que nous avons consacré ce jour à revêtir le costume apostolique que nous portons aujourd'hui, etqu'il considère comme un des moyens de notre jonglerie ; et nous , nous sommes certains d'avoir plus fait pour la paix du inonde , en 'prenant cet habit , que si nous
avions revêtu celui de la garde nationale, pris un fusil , brûlé des cartouches et donné la mort à quelques hommes. Nous en sommes certains, parce que les hommes qui veulent la paix sans violence , sans fusillades et sans mitraille , les femmes surtout, comprendront un jour que cet habit est le signe d'association ohiverselle que tous doivent suivre , comme à d'autres temps les hommes qui voulaient la fraternité humaine suivaient la croix.
Là où Ton voit un instrument de jonglerie , nous voyons le premier acte de notre culte; et si Ton réfléchissait un peu, on sentirait tout ce que renferme de garantie d'ordre, de moralité et de courage , cette responsabilité que nous assumons sur nous, en nous montrant à tous sous un costume qui permet de surveiller tous les actes de notre vie. Le magistrat qui porte sa robe de justice, devrait savoir cependant, aussi bien que le soldat qui revêt son uniforme de gloire et d'honneur, aussi bien que le prêtre qui se pare de ses vêtemens sacrés, quelle est la puissance moralisante qui est attachée à un costume. Vous tous, Messieurs, vous sortez d'ici après avoir dépouillé le vôtre , et l'homme de ville peut souvent , sans scandale, être tout autre que l'homme du palais; nous , nous gardons le nôtre , l'œil le plus vigilant peut nous suivre , celui de DIEU nous dirige , nous sommes découverts pour tous.
M. l'Avocat-Général a parlé dans son premier plaidoyer de la répugnance qu'avait rencontrée, dans le sein de la famillk. l'annonce de la loi morale , par laquelle j'appelais la femme à son affranchissement. Il aurait pu dire que ces répugnances avaient été presque unanimes , car un seul des enfans qui m'entourent comprit de suite ma pensée. Dans la scission que cet appel aux femmes déterminait, ceux qui restaient près de moi, ne me suivirent que pour le sentiment de leur foi passée, et aussi parce qu'ils espéraient que
plus tard je modifierais mes idées, ou qu'eux-mêmes finiraient par les comprendre , mais tous alors les désapprouvaient, les repoussaient.
{Depuis quelque temps Vune des portes de la salle s'ouvrait et se fermait sans cesse : le PERE s f arrête, et se tournant vers les personnesqui étaient à cette porte, il dit à haute voix et avec autoritéx Fermez la porte ! — On ferme la porte.)
Le président — (avec irritation) : Vous n'avez pas la police de l'audience; c'est inconvenant.
(Le PÈRE le regarde et sourit) ,
Le PERE. — M. l'avocat-général aurait donc pu invoquer contre les doctrines qu'il attaque tous les membres de ma famille ; il lui serait toutefois resté une difficulté à lever, c'est la persévérance que ceux qui sont aujourd'hui avec moi ont mise à me suivre , et leur adhésion actuelle , complète et éclairée, aux idées qu'ils n'avaient pas d'abord comprises.
Au reste, il a bien fait de résumer dans son second plaidoyer toutes les accusations qu'il dirige contre nous en s'appuyant sur l'opinion de Bazars , que je m'étonnais de ne pas avoir vu figurer dans sa première parole : j'avais cru d'abord qu'il s'était abstenu de le faire, par respect pour la volonté de Bazard qui n'est plus. En effet, Bazaid avait déclaré, dans un interrogatoire devant M. Barbou , qu'il ne reconnaissait à aucun pouvoir le droit de juger le différend qui existait entre nous, et que l'humanité prononcerait, par son adhésion ou son rejet de ma foi ; il a bien fait , dis-je , de s'appuyer sur l'homme par lequel ces doctrines avaient été le plus vivement et le plus fortement combattues.
Quant à moi, pour des, raisons qui me sont toutes particulières, je m'abstiendrai de faire ce qu'a fait M. l'Avocat- Général, je n'examinerai ni ne réfuterai l'opinion de Bazard; j'engage même MM. les jurés à lire son ouvrage, il est infiniment mieux fait que tous les réquisitoires ; après l'a-
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voir lu, ilspourront oublier entièrement la parole de M. l'Avocat-Général sans craindre de manquer à leur conscience , car celle de Bazard a beaucoup plus de poids.
J'ajoute un mot; il manquera un élément dans l'ouvrage de Bazard pour compléter l'accusation ; je veux parler de son opinion sur l'autorité et la liberté, sur deux grands problêmes politiques dont la solution est selon moi dans la loi vivante, objet des attaques du ministère public. Bazard avait promis, à l'époque où il s'est séparé de moi , de traiter ces deux sujets , il ne l'a pas fait*
Puisque M. l' Avocat-Général a rappelé les protestations faites contre moi , je suis étonné qu'il ait oublié Tune des plus importantes. C'est celle d'un bomme qui m'avait donné pendant longtemps et avec bonheur le nom de PERE; d'un bomme qui, enfant comme moi de l'Ecole polytechnique, avait tout quitté pour travailler près de moi au bonheur du peuple; de l'un de ceux qui, parmi mes enfans, avaient le plus mon affection, ma tendresse; d'un homme fort, de Jeaw Reyhaud, et en effet cette protestation est violente.
Il est vrai que Rbyhaud , un jour, osa lancer contre moi , publiquement, une éclatante accusation d'immoralité; mais il est vrai aussi qu'après avoir entendu ma parole, le peuple qui était présent lui cria de toutes parts : Embrassez votre PÈRE !
Tel est le jugement qui fut porté sur lui; il le sentira un jour , car pour Reykaud la voix du peuple est la voix de DIEU.
lion , toutes ces protestations et ces répugnances ne sont point un signé de renonciation éternelle à une communion avec nous ; vous en voyez la preuve sous vos yeux , car j'ai près de moi des enfans qui avaient protesté contre moi : je n'ignore point qu'il est des positions particulières où l'on repousse en toute conscience des choses que dans d'autres circonstances on comprendrait , on admettrait. Ainsi vous
tous , vous comprendrez un jour ce que j'annonce pour les femmes , et pourquoi j'ai dû parler comme je l'ai fait.
Vous , Messieurs, qui faites étude continuelle de la loi , vous y verrez, à partir de ce jour même , des choses qui jus qu'ici sont passées inaperçues sous vos yeux. Ce rôle d'es- N clave, de mineure, que la femme joue dans votre législation, et qui vous paraît naturel aujourd'hui , vous blessera comme nous un jour. Partout vous verrez dans vos Codes sa volonté foulée aux pieds ; vous qui nous accusez de profaner sa dU gnité, vous lirez sur toutes les pages où. son nom figure, le signe de servitude dont l'a marquée l'homme; voyez, jusque dans votre pénalité brutale, quels privilèges, malgré JESUS, Thomme s'est attribués à l'égard de la femme adultère : lisez les ordonnances et les instructions qui sont, pour votre police, un code à part, d'après lequel elle administre la prostitution et gouverne les filles publiques, vous frémirez de toutes ces réminiscences de l'esclavage antique , du despotisme le plus grossier.
M. l'Avocat-général a bien voulu m'en gager à rentrer dans des fonctions privées, pensant que j'y pourrais rendre des services à la société. Sa sollicitude me permet d'exercer la mienne à son égard ; je l'engage donc , de mon côté, à lire la loi, selon l'esprit que je lui indique aujourd'hui; et j'affirme à l'avance que, quelle que soit son opinion sur nous, tout ce qui a été dit devant lui dans ce procès sur l'avenir des femmes , lui servira de lumière dans cette lecture. Si, d'une part, il y trouve, comme je viens de le dire, les preuves de l'esclavage de la femme , d'une autre, il y verra les germes de son affranchissement. Ainsi le code de commerce , création de notre époque, renferme un progrès évident sous ce . rapport , en le comparant au reste de nos lois : avec l'industrie , la femme s'affranchit autour de nous; par elle, la minorité dont la loi civile l'accable disparaît peu-à-peu ; par elle son association avec l'homme devient matériellement
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possible , mais cette association ne sera religieuse que lorsque la femme aura déchiré les pages de la législation civile et criminelle où l'homme lui a imposé sa loi , et lorsque , de concert avec l'homme , elle aura écrit un nouveau code de morale qui consacre son égalité définitive.
Vous savez, Messieurs, que notre prétention est d'enseigner partout, vous ne trouverez donc pas étonnant que je donne ce conseil à M. l'Avocat-Général ; ce sera le fruit qu'il retirera de sa conduite à notre égard , c'est ausssi le jugement que nous prononçons , et la peine que nous lui infligeons, pour l'inconvenance de ses accusations et même de ses calomnies ; car , vous le savez , pour nous , tout jugement, toute condamnation a pour but d'élever et de moraliser le coupable. J'ai dit.
Le Président', (s adressant à tous) avez-vous quelque chose à ajouter à votre défense ?
Olinde Rodrigue si L'association dont j'ai fait partie, existait depuis la mort de Saint-Simon, depuis 1826, et les pour* suites n'ont commencé que le 22 janvier i832: elle s'est fondée chez moi , et s'est grossie par des conversions. Lorsque des troubles eurent lieu dans la salle de la rue de Grenelle , ces troubles étaient le résultat de personnes étrangères à l'association, et ce ne fut pas conformément à l'art. 291 du code pénal que la salle fut fermée. Depuis lors les rapports des commissaires de police qui assistaient à nos réunions n'ont jamais signalé des troubles qui provinsent de nous , ni même des désordres d'aucun genre; au contraire ils ont déclaré que ces réunions avaient le caractère le plus pacifique , et qu'on y prêchait l'ordre et la tranquilité aux nombreux ouvriers qui s'y rendaient.
U Avocat-Général 1 Nous ne contestons pas ce fait.
LE PERE : Vous convenez donc que notre famille, au lieu d'être contraire à l'ordre public , lui est favorable.
Olinde Rodriguesi Je nie donc que l'art. 291 du code pé-»
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nal soit applicable à cette association, lorsque des ministres, des députés, des magistrats , ont assisté pendant plusieurs années à nos réunions. M. l' Avocat-Général a dit que delà tolérance ne résultait pas la prescription du droit de poursuivre j cependant la tolérance produit cet effet qu'elle encourage à continuer ce qui s'est fait publiquement pendant plusieurs années ; or pendant quatre années nous avons enseigné publiquement, et à la connaissance du gouvernement , certains nous-mêmes que l'autorité savait ce que nous faisions , nous avons enseigné, dis-je, la foi Saint-Simonienne.
Le Président: Si les autres prévenus n'ont rien à ajouter à leur défense , les débats sont clos.
Michel Chevalier , Barrault et Duvbthibr : Nous avons dit ce que nous avions à dire.
Le Président : Puisque tous les prévenus déclarent n'avoir rien à ajouter à leur défense , je prononce la clôture des débats.
MM. les jurés, aux termes de la loi, je dois vous présenter le résumé des débats. Je vais faire ce résumé en peu de mots.
L'accusation , Messieurs , a commencé par vous dire ce qu'était Saint-Simon, et comment les prévenus s'étaient associés pour répandre ses idées. Enfantin et Rodrigues fondèrent une société où la propriété était abolie et qui voulait changer la morale. Ils avaient mis leurs fortunes en commun avec leurs adeptes. Ils répandaient ce qu'ils appelaient leur religion. Sont-ils vraiment une religion, ou plutôt ne prennentils pas la religion pour prétexte de leurs manœvres, puisqu'ils se mêlent de beaucoup d'objets qui ne sont pas du domaine delà religion j et qu'ils font de la politique et du commerce? L'accusation vous a dit que l'association était dangereuse. Elle veut faire un nouveau parti politique. Elle cherche à séduire le peuple en exerçant sur4ui de l'influence par des cérémonies et par des ramifications dans les faubourgs. Les
Saint^Simoniens ont professé dans leurs écrits une morale qui est contraire aux bonnes mœurs et à la morale publique. Ils veulent donner satisfaction à tous les appétits, à ceux de la chair comme à ceux de l'esprit. Ils font l'éloge des êtres à affections légères et changeantes; ils veulent instituer un clergé qui gouverne par les sens aussi bien que par la raison, et qui s'immisce dans les affaires charnelles des ménages et des familles. Ils veulent régner par la volupté et par la dissolution.
De son côté la défense a dit que les Saint-Simoniens eurent à leurs réunions une autorisation tacite : que depuis quatre ans elles duraient sans que l'autorité fût intervenue. Les prévenus se sont livrés à de longs développemens d'économie politique pour prouver qu'ils ne voulaient pas le désordre. Us ont fait le tableau des mœurs de tous les peuples de la terre, afin de prouver qu'ils voulaient améliorer la morale du monde entier. Ils ont prétendu que l'adultère était partout , dans les classes moyennes comme chez les gens sans éducation. Ils vous ont dit que vous étiez incompétens parcequ'il n'y a pas de tribunal où l'on puisse les juger et les comprendre, et parce qu'il n'y a plus de religion de l'état. Suivant eux, il n'y a que des femmes qui puissent prononcer un arrêt dans cette cause. Tel est, Messieurs, le résumé des débats , que j'avais à vous faire aux termes de la loi.
Maintenant je vais vous lire les questions aux quelles vous aurez à répondre.
Le président lit alors les questions au nombre de sept:
« Prosper Enfantin est-il coupable d'avoir fait partie d'une réunion non autorisée de plus de vingt personnes ? »
La même question est posée pour Olinde Rodrigues y Barrault, Michel Cbkvàlibr et pour Duveyribr (i).
(i) C'est par erreur que la question de l'association non autorisée a été posée pour Duybyribh , puisqu'il n'était pas prévenu de ce délit.
a Michel Chevalier s'est-il rendu coupable du délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs en publiant dans le journal du Globe dont il était gérant, le 12 janvier et le 19 février, les articles intitulés de la femme et extrait d'un enseignement de notre PERE SUPRÊME ENFANTIN sur les relations de V homme et de la femme?
»» Enfantin et Duveyrier se son»t-ils rendus coupables du délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs en fournissant à Chevalier les articles qu'il a publiés, sachant qu'ils seraient imprimés dans son journal. »
Les jurés passent dans la salle des délibérations.
Il est trois heures et demie , l'audience est suspendue.
Le PERE reste à sa place dans la salle , debout ; il s'entretient avec divers membres de la famille et ayec quelques avocats qui s'approchent de lui. La salle reste pleine , des discussions animées s'établissent sur divers points.
A six heures l'audience est reprise, les jurés rentrent, et M. Granjean , chef du jury s'exprime en ces termes :
Sur mon honneur et ma conscience devant Dieu et devant les hommes, la déclaration du jury est, à la majorité de plus de sept voix :
Oui: Les prévenus sont coupables, sur toutes les questions*
La voix de M. Grandjean paraît émue , son visage est pâle.
Le Président t Les prévenus ont-ils quelque chose à dire sur l'application de la peine.
Léo» Simon lit alors des conclusions tendantes à ce que • Barrault et Michel Chevalier soient déclarés absous, sur le fait relatif à l'art. 291 , attendu que la question a été, sur ce fait, irrégulièrement posée , car le Président a demandé aux jurés si les prévenus faisaient partie d'une association de
plus de vingt personnes , tandis que c'est le fait seul de réunions de plus de vingt personnes que la loi prétend punir.
Duveyrier : MM. les jurés viennent de déclarer que je suis coupable de violation de l'art. 291 ; mais l'arrêt de renvoi ne m'inculpe pas à raison de cette violation , et je ne suis point traduit devant le jury pour ce délit ; en sorte que MM. les jurés m'ont reconnu coupable d'un délit dont je ne suis pas accusé» ( Sensation dans l'auditoire , stupéfaction aux bancs des jurés et de la Cour* Une conversation animée s'engage entre V AvocauGènéral et le chef du jury.)
Duveyrier s'assied.
La déclaration du jury n'a produit aucun étonnement parmi les prévenus.
La Cour se retire pour délibérer , elle rentre une heure après, et le Président prononce l'arrêt suivant :
«Considérant qu'il résulte de la déclaration du jury, » qu'Enfantin , Rodrigues , Barrault et Chevalier sont dé- » clarés coupables d'avoir formé en i83o, i83i et i832, sans » autorisation, une association de plus de vingt personnes.
» En ce qui touche Duveyrier , considérant que c'est par » erreur qu'il a été compris dans la première question, et que » la déclaration affirmative dujurysurce point ne peut don- » ner lieu à aucune condamnation , puisque Duveyrier a été » déclaré coupable d'un autre fait entraînant une peine plus » grave, et qu'aux termes de la loi , cette peine doit être seule » appliquée.
» Considérant que Chevalier , ancien gérant du Globe, est » déclaré coupable d'avoir commis le délit d'outrage à la » morale publique , par la publication d'écrits et discours » proférés dans les lieux publics.
» Considérant qu'Enfantin et Duveyrier sont déclarés » coupables l'un et l'autre comme auteurs des articles » publiés par Chevalier, délit prévu par les art. i er , 8 de la loi du 17 mai 1819 , 26 de celle du 26 dujmême
» mois, 60 et 92 du Code pénal. La Cour condamne Eu* » fantin , Duveyrier, Chevalier , à un an de prison , 100 francs » d'amende chacun ; Rodrigues et Barrault à 5o francs » d'amende ; maintient la saisie des divers écrits et brochures » publiées, ordonne que la société dite Saint- Simonienne » sera dissoute, condamne en outre solidairement les pré- » venus aux frais du procès , et ordonne l'affiche de l'arrêt » au nombre de cent exemplaires. »
Le Président , aux prévenus t Vous avez trois jours pour vous pourvoir en cassation contre l'arrêt qui vient d'être rendu.
L'arrêt a été entendu avec le plus grand calme par 1 toute la famille. Le public l'a entendu en silence et s'est écoulé lentement. A six heures et demie, la famille s'est rangée dans le même ordre suivant lequel elle s'était rendue au Palais; elle a eu à traverser une foule immense , qui s'étendait du Palais à l'Hôtel-de- Ville ; le plus grand nombre la regardait passer sans rien dire , seulement le nom du PERE circulait de bouche en bouche, çà et là quelques cris injurieux se faisaient entendre. Une vingtaine de sergens de ville, conduits par deux officiers de paix , s'employaient avec beaucoup de zèle à ouvrir un passage à la famille au milieu de la foule. Cent personnes environ , hommes et femmes qui nous aiment nous ont accompagnés jusqu'à Ménilmontant.
A l'entrée de la rue de Ménilmontant les officiers de paix avaient pensé qu'ils feraient bien de barrer le chemin , persuadés que ceux qui nous suivaient n'étaient autres que des curieux qui ne pouvaient que nous gênèr. Le PERE , qui savait quels étaient ceux qui s'étaient rangés derrière la famille , a désiré qu'on les laissât passer ; il l'a dit aux officiers de paix , qui n'ont fait aucune difficulté et qui se sont retirés; alors MicnBL les a remerciés , au nom du PERE, des
égards qu'ils avaient manifestés pour la famille , en lui facilitant L'ouverture de la foule.
Lorsque la famille a eu dépassé la barrière elle a chanté Y appel.
Elle est rentrée à Ménilmontant à neuf heures , et en rentrant elle a chanté le salut.
C'est à partir de ce jour que les membres de la famille sont sortis dans Paris revêtus de l'habit apostolique ; le 29, Michel et Duvbtbikr sont ailes à Paris afin de prendre des mesures pour le pourvoi en cassation. Le 3o et le 3i , divers membres de la famille sont sortis ; le 3i Bahhault, Duviyrikr et Michel sont allés au Palais-de-Justice signer le pourvoi ; Michel était en outre porteur d'une procuration du PÈRE , à l'effet de signer le pourvoi en son nom.
Lettre écrite par CÉCILE FouRNEL au Président, à T occasion de Tincident survenu dans V audience du 27 au matin. (Voir pages 67, 68, 69.)
M. LB PbBSIDBNT ,
Pendant les débats d'un procès qui a trop prouvé jusqu'ici que les hommes qui en sont l'objet ne peuvent encore être compris , M. l' Avocat-Général n'a pas craint de prononcer mon nom , de citer des paroles sorties de ma bouche à une autre époque, et de les commenter en termes pompeux , sans qu'il m'ait été permis d'expliquer et mes paroles d'alors et ma conduite d'aujourd'hui»
Menacée d'être jetée à la porte si je parlais , j'ai dû me taire devant cette forme un peu brutale de la justice, mais maintenant que, hors de son temple, je puis espérer me faire écouter , je viens d'abord , M. le Président, vous remercier d'avoir, par ce fait , constaté aux yeux de tous l'exploitation de la femme et du faible , que les apôtres de la foi nouvelle ont mission de faire cesser ; tout ce qu'une femme même aurait pu dire n'aurait jamais remplacé cet enseignement vivant que vous avez bien voulu donner , et je le répète , je vous en rends grâces.
Maintenant voici l'explication que je voulais donner; je me fais un devoir de vous l'adresser, parce qu'une
Saint-Simonienne n'est l'ennemie de personne , n'en veut à personne, et cherche toujours à porter la lumière où sont les ténèbres , la bienveillance à qui souffre de sentimens inoins doux.
11 est bien vrai , M. le Président, qu'il y a dix mois je protestai contre cet homme grand entre tous , qu'aujourd'hui j'ai senti tant de bonheur et de gloire à suivre devant ceux qui s'appellaient ses juges: M. l'Avocat-Général a dit qu' aveuglée , fascinée depuis, j'étais revenue dans le sein de la famille Saint-Simonienne ; en changeant les ternies , rien n'est plus exact ; oui , je suis revenue plus dévouée , plus remplie de foi que jamais ; non point aveuglée , mais éclairée, rassurée sur toutes mes craintes, par la pureté, l'austère et sainte sévérité qui a marqué chacun des actes de ces hommes qu'on accuse d'immoralité ; j'y suis revenue édifiée, touchée de cette religiosité qui leur fait accepter tous les sacrifices pour eux-mêmes , afin que dans l'avenir il n'y ait plus de victimes parmi les hommes, afin que la femme, appelée par eux à l'égalité, puisse prendre sa véritable place que DIEU a marquée à côté de l'homme , et non à cette distance que le règne de la force justifiait, qui nous semble sainte dans le passé , mais qui devient impie aujourd'hui.
Voilà , M. ie Président , ce que j'aurais dit à la Cour, à Messieurs les jurés et à tous , si vous n'aviez couvert ma voix par une menace de violence contre laquelle je ne pouvais lutter; voilà ce qu'aujourd'hui je prétends publier, afin que ces paroles d'une femme pure , heureuse par le mariage et la maternité, qui n'a pas, comme l'a dit M. l'Avocat-général , rompu tous ses liens , mais qui , au contraire , les a resserrés tous par le sentiment religieux qu'elle a puisé dans la foi nouvelle , sentiment inconnu de nos jours , même entre les êtres qui se chérissent le plus ; afin , dis-je , que les paroles de cette femme viennent rendre témoignage de la
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haute moralité d'hommes qu'un jury a pu condamner , mais que la postérité gloriûera.
J'ai l'honneur , etc.
Cecilk Foumiel, née Larmku (i).
Note sur le Procès, par Aglàé Saint-Hilaire.
Le 27 août i832, le procès des Saint-Simoniens a commencé.
Le PÈRE ENFANTIN a témoigné le désir d'avoir pour ses conseils deux femmes , et cette demande tout-à-fait hors des usages reçus au barreau comme ailleurs , puisque la femme ne se présente partout que comme mineure , a été rejetée.
Je suis une de ces femmes ; j'ai obtenu, ainsi que ma compagne , de rester près du PERE ENFANTIN pendant les débats.
J'assistais pour la première fois de ma vie à une séance de Cour d'assises. Très occupée des sujets qui allaient se traiter et qui se résumaient pour nous dans ces mots « religion Saint- Simonienne » , je sentais que, s'il m'avait été permis de parler, j'aurais pu plaider la cause des femmes avec avantage , et faire sentir la nécessité de s'occuper de leur affranchissement . »
Tout ce qui s'est passé , tout ce qui s'est dit , a été pour moi un motif d'observations pénibles. J'ai douté un instant
(i) M. Larrieu, mort en i8a4> était conseiller à la Courroyalc de Paris.
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qu'il fût possible de transformer cette société sans foi , sans 1 loi , je dirais presque sans cœur, et j'ai profondément senti cet état de subalternité dans lequel les femmes se trouvent, au moment où , ma compagne voulant réclamer contre ses propres paroles, dont on se servait comme d'une arme, j'ai entendu le président lui dire : Taisez-vous, ou je vous ferai mettre à la porte. Ces dures paroles étaient prononcées d'un ton qui n'était pas moins dur. Il est triste de dire que la justice n'était pas même polie.
Là , étaient des hommes appelés à juger une politique , une morale, une religion nouvelles ; ici un avocat se portant, au nom de la société, accusateur de cette politique, de cette inorale et de cette religion ; puis un président se faisant organe de la loi, et enfin un public curieux de voir, d'entendre et de connaître ce qu'il cherche, ce qu'il attend , mais ce qu'il ne sait pas encore comprendre , la loi de l'avenir.
L'exposition de la morale nouvelle étant présentée comme un attentat aux bonnes mœurs et à la morale publique , il s'agit de savoir quelles sont les bonnes mœurs et la morale publique d'aujourd'hui.
M. l'Avocat-Général a dit : L'immoralité est un accident dans la société , mais généralement les ménages sont bons, il y a peu de séduction.
Aces paroles j'ai reconnu de quelle société M. l'Avocat-Général voulait parler, et cette société la voici : elle se compost de ce qu'on appelle généralement des parvenus , nobles d« Napoléon , financiers , magistrats, gens de haut commerce, toutes gens qui héritent. Cette société est une portion mw' [ne au milieu de la grande société qui n'a pas d'héritage ;or, ceux qui héritent donnent le ton , font la loi dans leur intérêt personnel , et consacrent, autant qu'ils le peuvent, le règne de l'argent. D'après cela vous pouvez vous représenter
la politique, la morale, la religion de ce petit peuple qui vit au milieu de la société et la domine. Sa politique est de débattre les intérêts de l'état qui, pour lui, se résument dans le maintien du statu quo et dans l'assurance pour les oisifs d'occuper les places. Par leurs lois ils maintiennent les propriétés à un prix élevé , ils en tirent des fermages eiorbitans, et font travailler le peuple ; qu'il gagne peu ou beaucoup t n'importe ; il doit être reconnaissant de ce qu'on veut bien Y occuper. Pour du plaisir 7 le peuple sait toujours s'en procurer assez ! Telles sont les idées politiques de cette classe que l'on nomme la société. Je remarque en passant que les femmes répètent ce que les hommes disent , car elles n'ont pas sur cette matière d'opinions qui leur soient personnelles.
La morale de cette société, c'est le mystère ; là , les femmes sont comptées pour quelque chose, en tant qu'elles sont instrument , car l'homme seul gouverne , dirige tout à son profit. L'homme marié vit plus ou moins bien avec sa femme; il peut avoir des maltresses sana que cela lui soit imputé à crime; ça porte nom bonne fortune» Mais les femmes qu'il déshonore , mais les jeunes filles qu'il séduit , où les prendil? Le plus souvent dans cette grande société qui travaille sans relâche pour avoir du pain et des vêtemens, quelquefois du plaisir ; ou si parfois il s'adresse aux femmes de sa caste , l'adresse , la ruse, les usages en vigueur dans ces intimités secrètes , font que l'homme n'en est pas moins bien vu , c'est une gloire pour lui ; et la femme , si son mari ne se plaint pas trop du scandale, peut, au moyen de la position qu'elle occupe par sa fortune et son mariage , être bien reçue aussi. Généralement le mystère recouvre ces sortes de liaisons. Voilà pour l'intérieur.
À l'extérieur ces hommes fréquentent toute espèce de lieux, parlent et entendent toute espèce de langage ; ils ne sont
point tenus d'avoir de la pudeur, ci de rougir de quoi que ce soit; aussi ils parlent haut, ils agissent librement partout où ils se trouvent. Ils ne s'occupent des, femmes de leur cercle , dans ce qui regarde, la morale publique et les bonnes mœurs, que pour recommander aux, unes de se cacher, aux autres de boucher leurs oreilles et fermer leurs yeux ; et ces femmes soumises font en sorte de régler leur conduite sur ce qu'on peut nommer des principes à l'usage de la classe privilégiée; car pour fermer les yeux , pour boucher ses oreilles , il ne faut pas être obligée d'arpenter les rues de Paris , de voyager eu diligence, d'aller au spectacle au milieu du peuple , de sortir seule le soir au risque d'être prise pour ces malheureuses qui se vendent pour manger, sans compter que le jour on court à peu près la même chance ; il ne faut pas lire un livre , une pièce de théâtre , un journal , observer dans la société ce qui s'y passe ; mais il faut avoir de l'argent. Alors on a loge au spectacle , voiture pour sortir , gouvernante pour vous accompagner , etc. , etc. On choisit son existence , on se la fait; on évite ce qui blesse , on cache ce qui plaît, et l'on répète avec complaisance que notre civilisation est toute à l'avantage des femmes , qui sont plus libres en France que partout ailleurs, et partant de là plus heureuses.
Terminons par la religion , sentiment qui relie les hommes entre eux et le monde à Dieu. .
Je parle toujours de la classe privilégiée. L'homme de cette classe dit , lorsqu'il en parle publiquement 2 la religion est ce sentiment divin qui nous élève vers Dieu. Voilà sa définition. Sa pratique est d'être baptisé, parce qu'on a fait pour lui un baptême ; de communier pendant qu'il est au collège, en se moquant de ce qu'on lui a fait faire; de se marier à l'église, parce que pour lui l'ostentation et la vanité pnt quelque part à cette cérémonie ; puis enfin d'être encore
enterre par l'église , parce que ceux qui lui survivent pensent au qu'en dira-t-on , et croient payer par là certains frais d'héritage.
Pu reste, il rit des prêtres, se moque de la messe, et pense que l'intérêt bien entendu est le meilleur culte à suivre. Cependant, pour la femme, il prône ou il critique les pratiques minutieuses de l'église , selon qu'elles servent ses craintes ou gênent ses habitudes ; la femme , elle , être de sentiment , est plus fidèle à ce premier amour de son enfance , quoique chaque jour la désharmonie des actes et de la pensée réfroidisse sa foi ; l'habitude, plus souvent le chagrin, se mêlent de ses croyances , elle s'abandonne à la résignation et s'aide à supporter une vie de sacrifices par l'espoir d'une autre vie qu'elle ne comprend plus , mais qu'elle désire toujours.
Le besoin d'action, et surtout d'actes publics, fait encore que la femme se met dame de charité, prend part à des sociétés maternelles et autres, etc. Elle rend lepain-béni , elle quête pour les pauvres afin de soulager leur misère ; mais pour détruire la pauvreté, pour détruire la séduction, que peut-elle? Rien, vousdis-je, car elle n'est rien dans le temple, rien dans l'état ; elle est mineure. Il lui faut croire à la nécessité absolue du mal , puis se boucher les oreilles , et se fermer les yeux.
Voilà les femmes privilégiées, voilà les heureuses du siècle !
Que serait-ce, si descendant au milieu de la société toute entière, nous allions fouiller dans ce tourbillon d'immoralité ! Là cependant se trouvent des vertus qui ne se conservent qu'à la faveur de l'obscurité, des besoins qui ne trouvent de satisfaction que dans le vice , mais qui sont si impérieux , qu'il est convenu de jeter un voile sur les turpitudes auxquelles ils donnent naissance.
Et quel spectacle , que toutes ces femmes aux prises avec leur protecteur, avec l'homme ; en proie au besoin et à la misère, tourmentées par le désir et la crainte, se dé-
battant toujours, parce qu'elles sont toujours soutenues par l'espérance d'un meilleur sort ; la foi est grande en elles , même à la fin de leur vie , lorsqu'elles défient DIEU et les hommes sur leur lit^de prostitution , à l'hôpital, parce que la mort est là comme un refuge.
Et lorsque quelques hommes viennent, pleins de foi, proclamer l'affranchissement de cette moitié du genre humain , M. l'A vocat-Général s'écrie : Ces hommes sont des jongleurs, ce sont des ambitieux qui font delà religion une spéculation.
Ah, Monsieur! Ces hommes vous font connaître leur vie, leurs intentions, leurs écrits, vous n'en tenez aucun compte. Vous appelez sur eux une justice aveugle, vous dénaturez ce qu'ils impriment, vous salisez leurs paroles, puis vous vous dites religieux ; vous parlez au nom d'une morale qui p;rmet l'accusation sans l'enseignement, le sarcasme et Vinjure à qui apporte des paroles de paix. Non, non, Monsieur, ?ous n'êtes ni moral, ni religieux, ni chrétien.
C'est moi, femme, qui ose vous le dire, c'est moi qui ne crains ni votre sourire moqueur , ni votre parole de mépris, car Tune et l'autre dénotentvotre ignorance dans lesmatières politiques, morales et religieuses de l'avenir. Je ne dis rien du manque de cœur et de dignité, que vous consentez à professer devant ceux auxquels , à mon avis , vous devez respect ou pitié, quelleque soit la décision prise à leur égard, à plus forte raison, lorsque votre rôle est de les accuser avec l'assurance qu'ils seront condamnés; je dis assurance , car vous connaissez l'ignorance du jury en pareille matière.
Votre profession est belle sans doute , lorsque défendant l'opprimé, vous avez pour mission, de ramener le coupable aux sentimens sociaux voulus de tous, mais cette répulsion dure et cruelle qui rejette les malheureux condamnés hors du sein des sociétés; mais cette formule froide et banale qui appelle les prévenus à mieux employer leurs facultés, sans savoir
leur indiquer des moyens et un but qu'ils puissent aimer ; tout cela n'indique rien autre chose qu'une machine à accusation , dont l'amour de l'argent et le désir d'avancer formeraient le moteur , et dont le produit est une éloquence qui tourne dans un certain cercle , et sur certaines phrases de convention.
C'est ainsi que vous m'êtes apparu. J'ai cherché un enseignement de vérité, de justice, dans vos paroles ; je n'ai trouvé qu'un diâcoursbien froid, bien apprêté. J'ignorais alors le meV/erd'un avocat se portant accusateur; j'ignorais comment l'on élude ce que l'on ne sait pas, comment l'on parle longuement et mystiquement sur ce que l'on ne sait guère, comment enfin il y a de grands mots tels que ceux-ci, attentat aux bonnes mœurs et à la morale publique, qui, étant dits d'une certaine manière, peuvent faire peur aux petits enfans, peutêtre à MM. les Jurés qui avaient besoin d'avoir peur pour donner signe de vie.
Mais le PÈRE ENFANTIN s'est levé , et lorsqu'il a dit : « Je ne me défends pas , mais je viens enseigner, » son regard s'est promené sur tous les assistans ; après une assez longue interruption il a repris :
« L'homme et la femme voilà l'individu social t ceci est » un des points les plus élevés de notre dogme. Moi, homme >» seul, j'ai posé comme base d'une morale nouvelle des théo- » ries qui permettent à toute femme de dire ce qu'elle » pense, ce qu'elle souffre , ce qu'elle désire, et j'appelle la n femme à révéler les préceptes nouveaux qui régleront les « relations des hommes et des femmes.
» Jusqu'à l'avènement de cette femme-messie, moi et mes » fils qui venons proclamer l'affranchissement des femmes , » nous vivrons sous la loi du célibat , car nous réprouvons la » prostitution , et toute exploitation de la femme par v l'homme.
» Nouveau St-Jean, je livre notre vie au monde , chacun
» peut demander compte de nos actes, ils lui seront expli- » qués: c'est pourquoi je juge et ne puis être jugé. »
Après ces paroles le PERE ENFANTIN s'est tu. Maintenant qu'est-ce donc qu'un pareil langage pour ce monde qui écoute, pour ces magistrats qui veulent juger, et pour ces femmes qui souffrent, si ce n'est la voix de DIEU?
Tous ces cœurs, qui sont dans l'attente d'une parole nouvelle, ne savent-ils pas comprendre que le moment est proche où la femme demandera compte à son maître 'du joug qui autorise sa ruse et son avilissement , et ne sentent-ils pas qu'ainsi commencera la rénovation sociale qu'ils ont tant préconisée d'avance î
Qu'ils appellent celle qui, marchant l'égale de l'homme , pourra par sa beauté , sa bonté et sa sagesse détruire le mensonge, attribut de l'immoralité du siècle ;
Cette voix de DIEU, manifestée par un homme qui a senti toutes les douleurs de la femme, ira, ainsi que les semences portées par les vents dans des pays lointains , chercher qui lui réponde.
Filles des rois, filles du peuple seront émues de s'entendre interrogées par elle ; et les premières qui sont emprisonnées et retenues par des chaînes dorées , répondront d'abord par de sourds gémissemens ; les secondes, qui rient souvent de leurs misères, douteront long-temps qu'elles puissent désirer gloire , fortune et bonheur sans être vendues , a vilies ; et que de fois encore les mots de liberté , égalité viendront mourir sur leurs lèvres ; combien leurs yeux chercheront d'un air de doute celle qui doit se lever , grande entre toutes , pour les délivrer!.. Celle-là murmure déjà des paroles de paix, sa sagesse prépare des actes de justice, son regard se lèvera sur les plus incrédules , et sondant les profondeurs de leurs pensées , les rendra impuissants à nier la vérité de leurs désirs et de leurs actes; les charmes de sa personne les feront s'écrier : gloire à DIEU, la femme est affranchie! car ils sentt-
vont en leur cœur , amour et respect pour cette puissance de la beauté' , qui vient moraliser les hommes. Qu'ils se prosternent donc religieusement devant cette glorieuse MERE de l'humanité, attendue, désirée, et que le règne de DIEU, réalisé sur la terre, soit un accomplissement de toutes les prophéties. Mais malbeur encore à celui qui refuse d'entendre et de voir , car il aura beaucoup à souffrir , et lui-même se fera l'instrument de ses propres douleurs !
Une femme , défendant la moralité du PERE ENFANTIN paraîtra audacieusement coupable à ce vieux monde, qui crie anathème contre la parole nouvelle. Mais pourquoi une femme ne défendrait- elle pas la moralité d'un homme qu'elle connaît depuis son enfance , qui fut toujours reconnu bon , honnête et moral par tous ceux qui l'approchèrent, et se trouvèrent heureux d'être aimés de lui? Si la crainte de se compromettre peut rétrécir le cœur de ceux qui se dirent ses amis, et les empêcher d'élever la voix, non pas pour le défendre mais pour retracer cette vie qui inspirerait plus de retenue à ses accusateurs, qu'une femme au moins , qui promit à sa mère mourante de veiller sur lui comme une sœur , puisse élever la voix pour dire la vérité au monde.
Je sais que , suspectant le dévouement et l'affection , quelques-uns auront encore des paroles de fiel et des sourires moqueurs pour moi , femme , qui ose dire que cet homme est grand , bon et moral ; qu'à lui a été donné de sentir toutes les douleurs des femmes, toutes les douleurs des prolétaires, et de révéler la parole nouvelle qui déterminera leur affranchissement; mais j'accepte sans honte leur réprobation, car je puis aussi leur livrer ma vie et ensuite les défier de me regarder sans rougir.
C'est parce que cette vie a souffert des souffrances des autres, c'est parce qu'elle a beaucoup souffert des siennes propres, qu'elle conçoit la vie nouvelle à laquelle tous sont appelés et tous seront élus.
Lettre au Rédacteur du Journal des Débats (i).
Ménilmontant , 39 août i85i.
Monsieur ,
Dans votre journal comme dans plusieurs autres, diverses erreurs de diverse nature se sont glisséesà propos du compte rendu de notre procès. En beaucoup de points la parole du PÈRE et la notre ont été défigurées. Et je ne prétends pas ici vous en faire un reproche : des hommes qui prêchent une religion nouvelle sont exposés à être peu compris ; la vie dfe tous les révélateurs et prophètes est là pour l'attester.
Je n'entreprendrai pas de relever les erreurs de détail que votre sténographe vous a fait commettre. Dans le nombre de ces inévitables inexactitudes , j'en choisis une qui est capitale à mes yeux,
M. le président Naudin voyant le PERE promener ses regards sur rassemblée a interrompu l'audience, en s'écriant : Nous ne sommes pas ici pour attendre le résultat de vos contemplations. Or ce fait, qui a excité l'humeur de M. le Président , ne me paraît pas beaucoup mieux senti dans votre feuille qu'il ne l'a été par lui.
Le PERE a conduit les débats , il l'a dit au jury , en vue de prouver à juges et jurés leur absolue incompétence. Il a
(1) Les journaux ont tous rendu un compte plus on moins inexact du procès. Ce qui se conçoit aisément , tant à cause delà nécessité de resserrer a la hâte, en un petit espace, tout ce qui s'était dit et lait à l'audience, que parce que les rédacteurs envoyés au palais étaient sous l'empire de quelques préoccupations peu bienveillantes ou n'ont pas compris ce qui s'y était passé. Le PÈRE jugea convenable que Michbl Ghbvalibb écrivît à quelques-uns des journaux, de là cette lettre et la suivante. Le directeur du journal des Débats ne crut pas devoir insérer celle qui lui était adressée,
voulu leur faire sentir par une série d'iucidens qu'ils étaient absolument étrangers aux idées nouvelles et aux sentimens nouveaux qui , par lui , sont devenus les nôtres. Il a voulu leur montrer que sous le rapport de l'industrie , de la forme ? de la beauté , ils étaient imbus à leur insu de préjugés spiritualistes ; que , concernant la matière , l'argent , les plaisirs des sens , ils étaient dominés par les opinions que le christianisme dut apporter lors de sa venue. Car tout le débat est là entre nous et ceux qui nous critiquent , soit avec des argumens , soit avec des arrêts. On lui contestait l'influence de la forme , la puissance du regard , aussitôt il a donné au tribunal , aux jurés et à tous la démonstration , par voie négative , de cette puissance , de cette influence , en montrant que son regard suffisait pour faire sortir de la salle , le Président . et les conseillers. Et remarquez que si au lieu d'être , par rapport à notre PERE , sous l'empire de préventions défavorables , M. Naudin eut été envers lui animé de sentimens analogues à ceux qu'il nous inspire , ce regard qui a eu pour résultat chez M. Naudin , delà colère, aurait eu pour résultat un généreux enthousiasme.
Je le répète , Monsieur , le PERE a conduit les débats dans l'unique pensée de prouver à la Cour et aux jures leur incompétence absolue à juger la nouvelle face de la vie humaine , que nous avons mission d'installer sur le pied d'égalité avec le mode actuel de vie que le christianisme a légué aux peuples. Il a eu l'intention de leur faire sentir que s'ils avaient la prétention de nous juger, ils tomberaient dans l'absurde, dans la violence.
Voilà pourquoi MM. les jurés, que nous croyons d'estimables citoyens, se sont embrouillés au point de confondre dans leur verdict général de culpabilité , l'un de nous, Duviyribr, pour un point sur lequel il n'était pas accusé , l'art. 291.
Voilà pourquoi M. le président Naudin, magistrat honnête certainement, est arrivé à demander à MM. les jurés
— 3îo —
de reconnaître la culpabilité de Duviyrier sur ce même chef.
Yoilà pourquoi M. l'Avocat- Général a adressé au PERE et à nous tous beaucoup d'injures dont je tiens la moitié au moins pour dites de très-bonne foi.
Voilà pourquoi votre rédacteur du palais lui-même, spiritualiste exclusif, vous a fait commettre un bon nombre d'erreurs et n'a pas démêlé le vrai sens des débats.
Agréez l'assurance de ma haute considération.
Michil Chevalier.
Â M. le Rédacteur du Courrier Français.
Méallmontant, 3i août i8&a.
Monsieur ,
Dans votre numéro du 36 août, vous affirmez que notre PERE est par nous appelé' Dieu, et que nous avons abdiqué toute liberté morale ; vous qualifiez notre doctrine morale à 1 effrontée et de dégoûtante. Peu s'en faut même que vous ne portiez contre nous l'accusation d'escroquerie.
De la part d'un journal aussi consciencieux que le Courrier, parmi les rédacteurs duquel sont quelques hommes qui nous avaient accoutumés à d'autres procèdes, cet article nous a laissé une impression pénible , je vous l'assure.
On ne sait guère aujourd'hui ce qu'est un homme religieux, cela tient à ce que les religions du passé ont fini leur temps. Toutefois, peut-on trouver extraordinaire qu'un homme religieux , à qui un magistrat présente une formule de serment qu'il ne connaît pas , s'en réfère sur cette grave question à son directeur de conscience , au chef de sa religion? Celui qui a librement accepté une hiérarchie religieuse parce qu'il l'aime , agit librement en faisant profession de sentimens hiérarchiques. Vous êtes exclusivement occupé d'une face de la vie qu'on appelle liberté, dignité humaine. Ce sont en effet choses très-importantes ; mais pourquoi croyez-vous qu'il soit impossible de les concilier avec ces autres faits non moins importans, autorité , obéissance? Prenez-y garde ; si l'accord est impossible entre la liberté et l'autorité, la dignité humaine et l'obéissance, il faut en conclure que l'humanité est destinée à osciller perpétuellement entre l'anarchie et le despotisme , entre le servilisme et la révolte.
Quant à la qualification de Dieu qui, suivant vous, serait par nous donne'e à notre PERE, je n'ai rien à vous dire, si ce n'est que vous avez e'té mal informé. Vous ne l'avez lue dans aucun de nos écrits , vous ne l'avez entendu dire à aucun de nous ; ce serait la négation complète de notre dogme. Permettez-moi de vous faire observer que c'est se montrer envers son prochain peu soucieux de la dignité humaine que de lui prêter, sur des informations légères, des actes que soi-même on traite de folies.
Je sais bien que notre relation avec notre PERE doit vous sembler extraordinaire. Examinez cependant : tous ou presque tous nous avons quitté pour le suivre , soit des professions honorables , soit une fortune honnête , soit des positions qu'entoure la considération publique. Ce fait peut s'expliquer de deux manières ; ou nous sommes tous devenus fous , ou il est un homme prodigieux. Pourquoi choisir de prime abord la première hypothèse ? Pourquoi ne pas prendre la peine de vérifier la seconde? Le siècle a tant besoin d'un homme puissaut qui le sauve , que le devoir des bons citoyens serait , ce me semble , de rechercher cet homme partout où il peut y avoir ombre d'espérance de le trouver.
Notre doctrine morale vous donne des nausées. Mais que pensez-vous de la prostitution que patentent les prédieans de la morale publique qui viennent de nous juger? Que pensez-vous de l'adultère, ou, en d'autres termes, des bonnes fortunes? Aujourd'hui toute femme est vendue, car le mariage lui-même est un acte de trafic. Quant à l'adultère , il est le centre autour duquel tournent tous vos spectacles, toutes vos chansons, tous vos romans. Et l'extention pratique en est énorme : si vous en doutez , demandez- vous combien sur cent hommes arrivés à l'âge de trente ans , il y en a qui ne se vantent d'une ou de plusieurs bonnes fortunes. Cette lèpre est là, toute pruderie à part , il faut le reconnaî-
tre : quel remède avez-vous pour la guérir ? Notre PERE , lui, a dit une parole dont nous avons foi qu'un jour sortira un remède radical; il l'a dite, sachant qu'elle serait d'abord taxée d'immoralité ; il l'a dite, et aussitôt comme pratique il s'est imposé et a fait accepter à ses fils la loi du célibat. Il y a du moins dans cette conduite un dévouement qui , de la part des hommes de cœur , valait autre chose que des injures.
Notre doctrine morale, c'est que l'influence de la beauté et des plaisirs des sens, influence immense qui, aujourd'hui, est toute démoralisante, peut et doit être employée à moraliser. Nous pensons que la beauté et ses plaisirs cesseront d'être des causes de perdition, et deviendront un jour un puissant levier de civilisation et de progrès pour les hommes et pour les femmes. Nous le croyons de toutes nos forces , et • nous consacrons notre vie à le faire sentir à autrui. Quant à vous, Monsieur , qui avez un esprit élevé , je vous engage , comme préparation , à relire les deux Sœurs de charité, de Beranger, pour lesquelles cet illustre poète fut, lui aussi, convaincu d'outrage à la morale publique.
Agréez, etc.
Michel Chevalier.
PREMIER RÉQUISITOIRE DE M. LE PROCUREUR VU ROI DKSMORTIRRS
(a8 Novembre i83i.)
Le procureur du roi pré» le tribunal de première instance du département de la Seine,
Vu les renseigneiuens transmis ;
« Attendu qu'il eu résulte qu'une association dite des Saint -Simooiens s'est formée à Paris , rue Tailbout, n. 9 ;
» Qu'elle se compose de plus de vingt personnes, qu'elle se réunit a des jours certains pour s'occuper d'objets religieux et politique» sans en avoir demandé ni obtenu l'autorisation du gouvernement ;
» Attendu que les nommés Enfantin, Rodrigucs, Laurent et liarrault paraissent être les chefs de cette association, que par des discours prononcés hier, rue Taitbout, dans une salle où le public était admis en trèsgrand nombre, ils ont provoqué les citoyens à commettre des crimes et des délits, et notamment à se révolter contre l'autorité;
» Que par les mêmes moyens ils ont excité a ta haine et au mépris du gouvernement du roi\
Vu les articles 291 , 39a, ag5 et 294 du Gode pénal ; i* r , ? et 3 de la loi du 17 mai 1819 ; 4 de la loi du a5 mars i8aa;
» Requiert qu'il soit procédé à une information par toutes voies tant contre les quatre individus que contre celui qui leur a consenti l'usage de sa maison ;
» Que des perquisitions soient ordonnées, et que mandat d'amener soit décerné contre les sus-nommés.
Au parquet , le a8 novembre i85i.
Signé DB&uuRiiKn&>
FBBM1BB 1MEBB0GATOIBB DU FÊRI!(l).
( a3 janvier 1802.) D. Quels sont vos nom , prénoms et profession ?
11. Barlbélémy-Prosper Enfantin, âgé de 36 ans, chef de la Religion, Saint- Simonicnne , ancien élève de l'École Polytechnique, demeurant a Paris , rue Monsigny , n. 6.
D. Reconnaissez-vous que l'association Saint-Simonienne se réunit depuis quelque temps à certains jours marqués pour s'occuper d'objets religieux , littéraires et politiques sans l'agrément du gouvernement.
R. Oui , Monsieur.
D. Reconnaissez-vous également que vous avez , en qualité de chef suprême de l'association, donné pouvoir à M. Rodrigue* de se faire passer des procurations par les mem bres de l'association , pour gérer et administrer leurs biens, et qu'à cet effet il est établi une société en nom collectif ?
R. Pour tout ce qui concerne les intérêts Gnanciers de la Religion Saint* Simonienne, je désire qu'il en soit demandé compte à 01 in de Rodrigue*, qui , par suite de la division du travail existant dans]notre sein , en est spécialement chargé. J'ajoute, toutefois, qu'il a été dans mon intention que la procuration dont il est ici question fut rédigée dans des termes tels que M« Nollcval pût dire (comme il l'a dit en effet) en la faisant signer à chacun de nos enfans, que cette procuration était plus large que toutes celles qu'on pourrait donner dans le monde à un père.
D. Pourquoi celle société en nom collectif n'a-t-elle pas été précédée et suivie des formalités exigées par la loi ?
R. Le chef du culte répondra.
D. Il parait d'après les reriseignemens dont nous sommes porteurs , qu'il existe dans le sein de l'association , une organisation d'ouvriers réunis en sections, dont l'objet serait de détruire ou changer la forme actuelle du gouvernement?
R. Quant à l'organisation des ouvriers ce sera le chef du culte qui don-
(i) Cet interrogatoire, ainsi que lés suivans, a eu lieu dans le cabinet de M Bar- J>ou, juge d'instruction durant l'instruction de l'a flaire. Aucune déposition n'a en lieu Tendant le cours dcsdcbaU.
nera des détails sur cet objet , et pour répondre de suite à toutes les queslions qui auraient pour but de savoir quelles sont les intentions politiques des Saint-Siraoniens, nous croyons avoir assez fait pendant cinq années en les prêchant, enseignant et publiant sous toutes les formes pour renvoyer à toutes nos œuvres , t
Et à l'instant M. Enfantin a demandé que Ton ouvrît en sa présence. et qu'on lui restituât les papiers saisis hier à son domicile et renfermés dans deux cartons rouges.
Nous avons procédé à la levée des scellés que M. Enfantin a reconnus
intacts. *
Rupture faite des scellés , nous avons reconnu que les papiers contenus dans le premier carton étaient relatifs aux intérêts personnels du sieur Enfantin, qu'ils contenaient des dossiers de diverses faillites, des dessins et autres objets relatifs à son service lorsqu'il appartenait à la Caisse Hypothécaire, et enfin d'autres papiers insignifians ; et dans le second, diverses lettres de famille sans rapport avec la présente poursuite, nous avons ordonné la restitution, qui a eu lieu de suite à M. Enfantin , ainsi qu'il le reconuaît.
PREMIER INTERROGATOIRE d'OLINDE rodrigues.
(>3 Janvier i83a.)
P. Quels sont vos nom , prénoms et profession ?
R. Renjamin-Olinde Rodrigues, âgé, de 36 ans, docteur de la Faculté des Sciences de Paris, reçu le 5 juillet i8i5 , ex-directeur général démissionnaire de la Caisse Hypothécaire , chef du culte Saint-Simonien , né à Bordeaux , demeurant à Paris , rue Monsigny , n. 6.
D» Reconnaissez- vous que l'association Saint-Simoniennc, dont vous' Otes l'un des chefs, s'est réunie â certains jours marqués, sans l'agrément du gouvernement , pour s'occuper d'objets religieux et politiques î
Je reconnais le fait des réunions ; mais je ne reconnais ce fait , au moins jusqu'à ce jour, que sous l'agrément, au moins tacite, du gouvernement , parce que ces réunions ont commencé en 1828, et se sont fondée*.
depuis cette époque- à aujourd'hui sauf interruption. Je réponds secondement que je n'admets pas l'application de l'article «91, parce que noua sommes culte.
D. Reconnaissez- vous qu'il a été passé à votre nom le 1" décembre 1801 , chez M« Lehon , notaire, et chez M e Nolleval, à une autre époque , des procurations dont l'objet est de vous donner, de la manière la plus large que la loi autorise , la disposition de tous les biens des mandans P
R. Le fait est parfaitement Vrai, et chaque jour j'en reçois de nouvelles.
D. Pourquoi vous êtes vous constitué en société en nom collectif, ainsi que vous l'indiquez dans le G lobe du a8 novembre dernier, sans avoir rempli les formalités exigées par la loir
R* Notre société étant toute morale et ne liant que les membres de l'association Saint Simonienne, l'acte ne peut préjudicier à personne, les engagement contractés envers les tiers étant exclusivement pris en mon nom personnel et au nom de tous les individus dont j'ai ia procuration.
D. Reconnaissez-vous le coupon de rente, que je vous représente, comme modèle de celles émises au nom des Saint-Simoniens dont vous avez la procuration , et consentez* vous à le signer f
R. Oui, je le reconnais. 1
D. Quelle garantie offrez-vous pour le paiement de ces rentes P
R. La garantie que j'offre est : i° l'engagement personnel des Saint-Simoniens, dont j'ai la procuration , et le mien , ce qui entraîne par conséquent la responsabilité de tous les biens dont ils peuvent être propriétaires , ainsi que moi ; a° la communication que je donne à tous les acheteurs de rentes , qui la réclament , des garanties matérielles ci-dessus déjà acquises et aussi des contributions volontaires qui, chaque jour, me sont apportées par tous ceux qui s'intéressent à la doctrine de Saint-Simon ; 3° la publicité absolue que je donne à toutes les opérations financières dont j'ai pris la responsabilité , publicité absolue sans laquelle je ne me regarderais pas comme remplissant les conditions de moralité indispensable à mes fonctions financières*
D. Je vous observe que l'on peut contester la puissance de cette garantie, que vous ne justifiez pas delà nature et dé l'étendue des biens dont lès Saint-Simoniens vous ont donné procuration , et que vos Combinaisons ont le càractère de manœuvres frauduleuses employées pour faine naître l'espérance d'an succès imaginaire?
R J'offre de justifier de la nature et de l'étendue des apports mobiliers et immobiliers dont je puis disposer en vértt de l'abandon et des procu-
rations dont je suis chargé. Le Globe, en justifiera incessamment, ainsi que je m'y suis déjà engagé dans ce journal.
Je ne reconnais pas une seule opération financière , de quelque gouvernement que ce suit , par l'intermédiaire de quelque compagnie financière que ce soit , qui ne présenterait , plus que celle dont j'ai pris la responsabilité, le caractère immoral dont vous inculpez la mienne.
D. Quel est l'objet des organisations d'ouvriers que vous avez établies f H. Améliorer le plus rapidement possible et par des voies toutes pacifiques le sort moral, intellectuel et physique de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, et notamment inspirer à cette classe le sentiment profond que toutes les autres classes delà société a'empresserorit de concourir à nos eilbrts du jour où elles seront convaincues que la classe ouvrière renonce à toute espèce de moyens de violence pour améliorer sa position.
D. Il parait qu'il a été fait plusieurs fois daris les réunions des appels aux ouvriers pour changer ou renverser l'ordre de choses établi et notamment pour détruire le système de la propriété sur lequel repose l'ordre public ?
R. Je nie que sous l'autorité des chefs Saint-Simoniens, il ait jamais été et il soit jamais fait appel à une classe quelconque de la société, ayant pour objet de renverser, de détruire ni système de gouvernement, ni système de propriété chez ceux qui ne sont pas Saint-Simoniens, et que bien au contraire, j'ai moi-même, dans une réunion récente à la salle Taitbout, déclaré formellement que je regarderais tout acte de violence à l'égard de ceux qui ne sont pas Saint-Simoniens, comme l'acte le plus contraire au but que nous nous proposons et le plus nuisible à nos succès.
Ici nous avons terminé l'interrogatoire, et M. Rodrigues nous a demandé l'ouverture d'un carton renfermant des papiers saisis hier a son domicile.
Nous avons reconnu d'abord que les scellés étaient intacts ; ayant procédé à la rupture, nous avons trouvé deux registres insignifians con tenant des objets de littérature ; deuxième livre main courante de l'administration et du matériel de la doctrine, que nous avons joints, aux pièces et un portefeuille, contenant i,5oo fr. de lettres de commerce que nom avons restituées à M. Rodrigues, qui le reconnaît, et divers papiers de Saint- Simon qui n'avaient aucun trait à l'affaire et que nous avons aussi restitués, ce que M. Rodrigues a également reconnu. Nous avons replacé sous les scellés tous les autres objets qui se trouvaient dans le carton , nous y avons apposé notre sceau et clos le présent interrogatoire.
DICX1KMB JKTEBBOG ATOIBB DO PERI.
(a Mars i83a.)
D. Reconnaissez-vous que l'association saint-simoniennc s'est réunie au nombre de plus de vingt personnes , à certains jours marqués, pour s'oc- . puper d'objets politiques , religieux , littéraires ou autres?
R. Oui, Monsieur, les Saint-Simoniens se sont réunis au nombre de plus de vingt personnes , à certains jours marqués , pour s'oocuper d'objets religieux, politiques , littéraires ou autres.
D. Vous n'ayez pas obtenu, avant de vous réunir, l'agrément du gouvernement, et vous vous êtes mis ainsi en contravention aux dispositions de l'article 291 du Gode pénal.
Ç. Toutes nos réunions étaient publiques, le Globe les annonçait d'avance, nous en favorisions autant qu'il éttfit en nous la publicité, nous avions même donné au Préfet de police des cartes pour qu'il pût y assister lui-même ou y envoyer des agens; il y avait d'ailleurs toujours un commissaire de police , M. Dyonnet.
D. N'est-ce pas de votre consentement et de votre autorisation qu'Olinde Rodrigues s'est fait passer des procurations par plusieurs membres de l'association , et même a émis des emprunts ?
R. Oui, Monsieur, et j'ajoute qu'Olinde Rodrigues ne pouvait même rien faire sans mon autorisation, à tel point que tout ce qui a été fait par lui, jusqu'au jour où il s'est séparé de mol, repose entièrement sur moi.
D. Depuis cette séparation , n'êtes-vous pas vous-même porteur de procurations données par plusieurs Saint-Simoniens r
R. Oui, Monsieur.
D. Est-ce vous qui aviez donné le modèle des procurations ?
R. Non, Monsieur; la rédaction a été motivée sur cette idée que Rodrigues voulait la procuration la plus étendue possible.
D. Avez-vous prévu toutes les conséquences de ces procurations , si votre entreprise, en ce qu'elle a de financier, ne réussit pas, si vos dépenses excèdent vos recettes , vous aurez causé la ruine de ceux qui se sont associés avec vous f
R. Je vous ferai la môme réponse qu'un chrétien aurait faite à celui qui lui aurait demandé s'il avait prévu que son entreprise put ne pas réussir.
D. Pourrez-vous me donner quelques renseignemens sur l'actif immobilier de la société ?
R. Je ne pourrais pas en fixer la quotité ; il n'y a pas encore de relevé a cet égard. M. Péreire vous donnera des renseignemens sur ce point.
D. Je ne vous interroge pas sur les opérations financières de la société ; j'ai adressé à celui que vous appeliez chef du culte les questions à ce sujet; mais je dois vous faire connaître cependant qu'il résulte d'un rapport d'expert commis, que vos opérations financières présenteraient le caractère d'escroquerie, en ce que, laissant ignorer les déficits successifs constatés par les livres, vous auriez levé des emprunts considérables, ayant un passif supérieur à l'actif, et vous auriez ainsi fait croire frauduleusement à un crédit imaginaire?
R. Il n'y a pas d'experts en affaires de ce genre , et je pardonne à celui qui prend ce titre de me qualifier comme il le fait ; nous n'avons pas de déficit, car nous avons toujours grandi.
D. Possédez-vous des biens fonds qui puissent servir de garantie aux emprunts contractés par la société dont vous êtes le chef t
R. Oui, Monsieur; je possède un terrain près du canal Saint-Martin, rue des Terres-Fortes, et une maison à Ménilmontant ; sur la maison il y a des créances de ma mère; le terrain de Paris est libre, il m'a coûté 35,ooo francs, et je ne sais pas ce qu'il vaut maintenant.
D. Quelle est la doctrine Saint-Simonienne sur la propriété t
R. Distribution de tons les capitaux selon la capacité et non selon la naissance.
D. Qui constatera la capacité, qui fera la distribution selon les oeuvres F
R. Les chefs. Notre doctrine est exposée dans de nombreux ouvrages, et vous y trouverez la réponse à toutes les questions que vous pourriez m'adresser sur ce sujet.
D. On vous inculpe d'exciter chez une classe de citoyens la haine et le mépris d'une autre classe, d'irriter, en un mot, les prolétaires contre les propriétaires, délit prévu par la loi du a5 mars 1823.
R. Nous répétons, au contraire , sans cesse aux prolétaires , c'est-à-dire aux hommes qui travaillent et ne possèdent point, qu'ils ne peuvent améliorer leur sort que pacifiquement, et nous disons aux propriétaires,
que c'est a eux à s'occuper directement de l'amélioration dq sort moral , physique et intellectuel de la classe fa plus pauvre et la plus nombreuse, s'ils veuleut Taire cesser des craintes qui les agitent sans cesse.
D. Est-il vrai que vous avez enseigné que l'intimité entre les sexes, considérée aujourd'hui comme n'ayant de légitimité que dans J'état de mariage, ne devait plus être exclusive entre les époux « que le supérieur (le prêtre ou la prêtresse) pouvait et devait provoquer cette intimité entre lui et ses inférieurs , soit comme moyen de satisfaction pour lui-même, soit dans le but d'exercer une influence plus directe et plus vive sur leurs servrimens , leurs pensées et leurs actes , et que vous adméttiez en conséquence qu'il puisse être moral de donner naissance à des enfans sans pouvoir leur faire connaître leur père, ainsi qu'on vous l'imputer (r)
R. Je suis venu poser les premières bases d'une loi morale nouvelle, daps un monde où l'adultère, la prostitution et des vices honteux cor* rompent, abrutissent les hommes et les femmes. Cette loi morale nouvelle, tous ont besoin de l'aimer, de la connaître, et de la pratiquer, même ceux qui prétendront jugCr ma môratité, et comme il importe au monde de savoir quelle est ma vie, quelle est ma foi , il me tarde d'être en présence des hommes qui m'en demanderont compte.
D. Vous ne répondez pas du tout à la question : je vous ai demandé s'il était vrai que vous enseigniez la doctrine que j'ai formulée, répondez affirmativement ou négativement F
R. La source où vous avez puisé votre question ne vous a point fourni des renseignemens exacts; les termes en sont captieux, je m'en réfère sur ma conception morale à un extrait de l'un de mes enseignemens, inséré dans le Globe du 19 février 1 83a, et à des enseignemens faits dans deux réunions des membres de la famille tes 99 et ai novembre dernier, qui ont été imprimés ; car si je n'ai pas répondu directement à la question que vous m'avez faite, c'est que ma réponse, quelqu'étendue queje.puisst lui donner ici , pourrait trop facilement donner lieu à des interprétations fausses que la lecture de nos travaux évitera.
D. Ainsi, vous reconnaissez comme contenant l'expression de votre doctrine sur les relations de l'homme et de la femme, l'article inséré dans le Globe du 19 février i83a , intitulé : Entrait de dpt enseignemens de NQTRE PÈRE SUPREME; vous avex consenti * la publication de cet article!
(0 qiM»tiaii est Uuéraltmtni extrait* dei écrits de Bnxard et de fio-
driguej.
R. Oui, Monsieur, je l'ai ordonnée ; cr'est moi qu» ai remis le manuscrit à MicbBL CH«vi.u«a, persuadé que c'était le moyen de lui donner le plus de publicité.
D. L'ouvrage intitulé : Réunion générale de ta Famille, séance* de* 19 et ai novembre i83x a-t-il été publié et mis en vente f
R. Comme tous nos ouvrages , cet ouvrage a été distribué gratuitement.
D. Vous êtes inculpé d'avoir, parla publication de ccjt ouvrage, porté atteinte à la morale publique ?
R. Ma volonté est de changer la morale publique; mais de la même manière que nous changerons la constitution de la propriété, pacifiquement et progressivement.
TKEMIER INTERROGATOIRE DE MICHEL CHEVALIER
(aMarsiÉtëa.)
Enquis de ses nom, prénoms, âge, profession , lieu de naissance et demeure ;
A répondu : Chevalier, Michel, âgé de a6ans, rédacteur du Globe, demeurant rue Monsigny, n. 6, né a Limoges.
D. Vous vous reconnaissez gérant du Globe?
R. Oui , Monsieur.
D. Vous reconnaissez ces exemplaires des 5 décembre 1-83^ , îa, i5 janvier , et du 1 9 février 1 83a , que je vous représente f i
R. Oui , Monsieur.
D. A combien d'exemplaires se tire le Globe?
R. A quatre mille environ depuis trois mois.
D. Vous êtes inculpé d'avoir commis le délit d'outrage à la morale publiqse, en publiant dans votre journal du ta janvier i83a un article înti- 4ulé : De ta Femme, commençant par ces mots : il existe une multitude d'hommes, et finissant par ceux-ci : cette nouvelle vie d'harmonie et d'égalité, à laquelle il* les appellent.
R. Je réponds que je sais que cet article est de nature a blesser les idées de ce qu'on appelle aujourd'hui la morale publique; cet article contient , sauf quelques nuances et quelques mots qui auraient besoin d'explication , une partie de la conception morale proclamée par NOTRE PÈRE SU- PRÊME; j'ajoute que nous savions à l'avance que cette conception morale serait hautement accusée d'immoralité, mais qu'elle est de nature, une fois qu'elle aura été comprise , à faire disparaître des relations actuellement existantes entre l'homme et la femme , le caractère d'exploitation réciproque par la fraude et par la violence , qui est aujourd'hui la grande plaie de l'humanité. Enfin je sens aussi toutec qu'il y a d'étrange à ce que, dans une société où l'adultère est dans les mœurs, et où la prostitution est, non-seulement tolérée , mais brevetée, des hommes qui livrent a tous leur vie publique et privée, et qui, en soutenant la conception morale de leur chef, indiquent formellement qu'ils la considèrent comme un appel à la femme, et qui s'interdisent de rien pratiquer, jusqu'à ce que cette conception ait été sanctionnée par la femme, je sens tout ce qu'il y a d'étrange à ce que de tels hommes soient accusés d'immoralité.
En ce qui me concerne personnellement , j'ai appelé du sein de ma famille deux sœurs jeunes et belles, pour qu'elles vinssent parmi nous; ce fait seul doit faire sentir à tous ceux , qui, n'envisageant pas les hautes théories sociales , se renferment dans les faits , quelle est la moralité des hommes qui assument la responsabilité de la propagation de la théorie morale du PÈRE ENFANTIN.
D. L'auteur de cet article n'est-il pas absent f
R. Oui , Monsieur ; il est momentanément en Angleterre avec mission de notre PÈRE SUPRÊME. Je prends sur moi la responsabilité résultant de la publication de cet article que l'auteur partagerait, sans aucun doute, s'il était présent.
D. Cet article sur la femme n'a-t-il point été l'objet de quelques rectifications et même de protestations de la part de tiers ?
R. Dans un des numéros suivans, il a été inséré une observation analogue à celle que je viens de faire et dans le même sens.
Il est de fait que le père Otinde Rodrigue* , qui , bien antérieurement repoussait la conception morale du Père Enfantin, a protesté parmi nous contre l'insertion de cet article.
D. Vous êtes inculpé d'avoir commis' le même délit d'outrage à la morale publique pour a voir inséré et publié dans le numéro du 19 février i83a, un article intitulé Extrait de l'enseignement du PÈRE SUPRÊME sur tes relations de f homme cl de fa femm? ?
R. NOTRE PÈRE SUPRÊME revendique la responsabilité de tous le» actes, et, en particulier, il attache une haute importance à ce qu'il «oit su de tous que c'est lut qui a conçu la théorie morale que nous proclamons comice appel à la femme ; pour moi , j'adhère entièrement aux termes dans lesquels l'appel a été fait, et j'accepte toute responsabilité de la publication.
D. Vous ttes également inculpé d'avoir commis le délit de provocation non suivie d'effet à la désobéissance aux lois qui régissent la propriété, en insérant et publiant dans le numéro du i3 janvier i83a, un article signé Paul Rochctte, dans lequel l'hérédité est représentée comme une lèpre hideuse, s'attachant à toutes les affections de famille pour les fausser , etc. f
R. L'article incriminé a été écrit par Paul Rochbttb à ma demande et sous mou inspiration.
Nous ne provoquons pas à la désobéissance aux lois qui régissent la propriété ; mais dans l'ordre politique nos efforts tendent à une transformation pacifique et progressive du système de propriété , tel qu'il existe aujourd'hui, au moyen de l'organisation des travailleurs, grands et petits. La propriété a maintenant un caractère purement individuel ; nous voulons successivement lui donner un caractère social. Je persiste d'ailleurs à dire que l'hérédité actuelle fausse les affections de famille , cor maintenant les époux ne se choisissent pas d'après leurs inclinations et l'harmonie fie leur caractère, ils s'achètent ou se vendent ; la mort du père fait l'objet des . espérances du fils. Si j'analysais tous les sentimens de famille, il me serait facile de prouver qu'ils sont faussés par le mode actuel de transmission des instrumens de travail, terres ou capitaux, et ce n'est pas le seul reproche que l'on puisse imputer à ce mode de transmission.
D. Vous êtes encore inculpé d'avoir commis le délit de provocation non suivie d'effet au renversement du gouvernement du roi, en disant dans le Globe du 5 décembre dernier , que toutes tes théories d'équilibre de pouvoirs constitutionnels sont tombées sous les battes de Lyon, et en ajoutant : ta société va désormais s'occuper de s'approprier cette politique nouvelle dont nous avons eu l'initiative?
R. Notre politique ne tend à rien renverser, mais à tout modifier avec le temps , par les voies de la démonstration , de la persuasion et de l'exemple. Quant à ce qui concerne le gouvernement actuel, nous ne sommes pas ses ennnemis; nous lui donnons des conseils, mais nous ne croyons pas qu'il soit dans l'intérêt présent de la France de le détruire ; nous lui rendons justice toutes les fois qu'il le mérite, et lorsqu'il mérite desrepro-
thés , nous avons toujours soin qu'ils soient mesurés et bienveiJlans , parce" que nous sentons , ce qui n'est pas difficile à sentir, que les moyens d'améliorer ce gouvernement ne sont pas d'être violent , injuste à son égard. Quand nous avons dit que les théories d'équilibre de pouvoirs constitutionnels étaient tombées sous les balles de Lyon, nous avons exprimé ce qui a déjà été exprimé cent fois dans le Globe , savoir que la théorie du gouvernement parlementaire ne remplissait pas à beaucoup près toutes les conditions de progrés et de bien-être de toutes les sociétés, et qu'a Lyon en particulier, lorsqu'une lutte était survenue entre les fabricans et les ouvriers, la théorie du gouvernement parlementaire n'avait fourni aucun moyen de concilier les intérêts des uns et des autres, dedouner du pain aux uns sans miner les autres; et la chose se conçoit facilement, car à Lyon, la souffrance provenait principalement de la concurrence que se t'ont les fabricans lyonnais entre eux et que leur font les fabricans étranger*. Or la théorie parlementaire laisse complètement en dehors de la sphère gouvernementale les intérêts commerciaux. En exprimant que la société allait désormais s'occuper de s'approprier notre politique nouvelle, qui a pour objet d'organiser l'industrie et de développer tous les intérêts commerciaux, d'associer entre eux les maîtres et les ouvriers, afin de garantir les uns de la faillite, les autres du manque d'ouvrage, en exprimant cela , dis je, uous avons dit ce qu'est notre espérance et notre foi , et nous concevons difficilement en quoi un vœu semblable d'amélioration pourrait être susceptible même de controverse.
Pour revenir au gouvernement actuel, quand Barbault a dit que d'ici à un an la politique française serait la politique Saint-Simonienne, cela voulait dire que nous croyons qu'il y a assez de lumières et de désir du bien en ce gouvernement , pour qu'il adopte, dans un intervalle plus ou moins rapproché, des principes politiques qui feront la prospérité de la France et du monde, et qui feront la gloire de celui qui les pratiquera largement.
Je ne décline pas la responsabilité de ce qu'a dit Basbaolt et de ce que j'ai publié dans mon journal; mais je déclare que Babbadlt réclamera de son côté la part qu'il a prise à la rédaction de cet article.
D. Vous aviez signé la procuration donnée à Olinde Rodrigue* , vous l'avez révoquée, et vous en avez donné une semblable et dans les mêmes termes à votre père Enfantin ?
R. Oui,Monsieur, et le PÈRE ENFANTIN m'a substitué dans les pouvoirs résultant de la procuration qui lui a été donnée par plusieurs d'entre nous. Je suis, en conséquence, directeur des intérêts financiers de l'association saint-simonienne. Isaac Péreire m'a été adjoint dans la substitution des pouvoirs et dans la direction.
D. En cette qualité , pourriez vous donner des renseigne ni en s sur les valeurs immobilières qui composent le fonds social?
R. Il n'a pas été dressé d'inventaire ; mais plusieurs d'entre nous sont propriétaires de biens fonds , et la masse de ces biens s'accroît de jour en jour.
Le PÈRE ENFANTIN possède un terrain sur les bords du canal de la Bastille, qui vaut vingt-cinq mille francs; Lemonnier, à Montpellier, est propriétaire de biens-fonds, Granal, à Toulouse, est propriétaire de biens-fonds , et , comme tous les Saint-Simoniens , il consent à ce que ses biens soient engagés pour répondre des engagemens contractés par la société.
Nous recevons souvent des lettres dans lesquelles des personnes déclarent adhérer au Saint-Simonisme , et déclarent être disposées à faire au PÈRE SUPRÊME la cession de leurs fortunes, soit prochainement, soit dans un temps plus éloigné.
IN
INTERROGATOIRE DE BARRAULT.
(3 Mars i83î.)
Enquis de ses nom, prénoms, fige, profession , lieu de naissance et demeure.
A répondu : Barrault, Pierrc-Ange-Casimir-Emilc , 33 ans, membre du collège Saint-Simonien , demeurant rue Monsigoy, n. 6.
D. Vous avez signé la procuration donnée à M. Olinde Rodrigue», puis ensuite à M. Enfantin f
R. Oui , Monsieur.
D. Cette procuialion avait-elle pour objet la gestion d'immeubles? R. Oui , Monsieur.
D. Vous en possédiez?
R. Non, Monsieur, je n'en possède pas actuellement.
D. Avez-vous versé quelques fonds à titre de cotisation dans la caisse sociale ?
H. Deux mille francs.
D. Vous êtes inculpé d'avoir commis le délit de provocation non suivie d'effet, au renversement du gouvernement du roi, en disant dans une réunion publique, le i décembre dernier, que toutes les théories d'équilibre de pouvoirs constitutionnels étaient tombées sous tes balles de Lyon , et en ajoutant : la société va désormais s'occuper de s'approprier cette politique nouvelle dont nous avons eu Cinitiative? délit prévu par les articles i et a de la loi du 17 mai 1819.
R. Les théories d'équilibre du gouvernement constitutionnel n'ont pas mission de régler dans leurs développemens , les arts , les sciences et l'industrie, elles abandonnent tous les ordres de travaux à la libre concurrence, de la toutes les crises qui se manifestent dans toutes les carrières, mais qui sont évidentes dans celle de l'industrie; j'ai donc pu dire et je maintiens que ces théories étaient tombées sous les balles de Lyon , parce que cette dé. plorable catastrophe a déposé hautement de l'impuissance de ces théories. En présence de scènes aussi affligeantes, j'ai provoqué tous les hommes généreux à l'étude d'une doctrine nouvelle destinée à combler cette lacune de l'imprévoyance sociale, et j'ai exprimé hautement l'espérance que, d'ici h un an, les gouvernemens sentiraient la nécessité d'entrer dans cette voie nouvelle.
D. C'est de votre consentement que vos prédications étaient ainsi publiées par le Globe?
INTERROGATOIRE DE DUVEYRIER
(3omars i83a.)
Duveyrier (Charles-Honoré-Constant), 29 ans, membre du collège Saint Simonicn , ex avocat , demeurant rue Monsigny , n. 6.
D. Vous vous reconnaissez l'auteur de l'article intitulé : de ta femme, inséré dans le G lobe du la janvier dernier?
R. Oui , Monsieur.
D. Vous avez consenti à sa publication?
R. Oui , Monsieur.
D. Vous êtes inculpé d'avoir, par la publication de cet article, commis lu délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs en représentant la communauté des femmes comme un état bon et moral. On signale un passage commençant par ces mots : • Dans celle supposition, et finissant par ceux-ci : i*ordre serait' enfin établi, *
R. Je repousse de toute ma force le mot de communauté des femmes. J'ai dit qu'on verrait sur la terre , ce qu'on n'y a jamais vu ; il n'y a donc point jusqu'à ce jour, dans le langage des hommes, un mot qui puisse l'exprimer. Je souscris complètement à tout ce qu'a pu dire le PÈRE EN- FANTIN sur cette matière.
D. Comme membre du collège, est-il à votre connaissance que votre chef Enfantin, en enseignant la réhabilitation de la chair, ait entendu, ainsi qu'on le lui imputerait, qu'il n'y a point lieu de réprimer les appétit» de la chair plus que ceux de l'esprit et de renfermer les satisfactions sensuelles dans les limites du mariage, si, d'après le sentiment de mobilité de l'individu , il réclame une sphère plus étendue ?
R. Le mot monde des amans, dont je me suis servi, est lui-même défectueux, par la raison que j'ai dit plus haut, défectueux en ce qu'il n'exprime pas le gouvernement et la consécration spéciale de tous les faits qui s'y passent.
Nous voulons que toute union soit sainte à la face des hommes, qu'elle soit consacrée par le pouvoir religieux. Ainsi le mariage cessera d'être pour tous ce que la loi chrétienne l'a fait ; il y aura des mariages de courte durée, des mariages presque éternels, éternels s'il est possible, et tout ce que, en l'absence de la femme , notre PERE et nous avons dit sur les rapports du pouvoir , homme et femme , avec les deux natures mobile et constante , n'est que le moyen , tel que dans notre isolement nous pouvons seulement le concevoir, d'arriver à ce but définitif que Dieu assigne aux races humaines , la conciliation morale de toutes les affections qui peuvent concourir lia rmonieusement à provoquer, par un ensemble de travaux , à l'amélioration physique et intellectuelle des classes pauvres.
D. Quel a été l'objet de. votre mission en Angleterre P
R. Observer le pays et propager la doctrine; j'ai visité les clubs, les associations, les assemblées de sectes, et j'ai reconnu que lorsque la révélation serait complète et achevée, que la femme-messie serait à côté de notre PÈRE, le peuple anglais et l'aristocratie viendraient à nous; la bourgeoisie suivra.
SITUAIT DU DEUXIÈME INTERROGATOIRE d'OLINDE RODRIGUES.
( a mars i83a. )
D. N'avez-vous pas émis, tant dans le mois de décembre que dans le mois de janvier dernier, deux cent quarante-huit inscriptions de rentes de 5o fr. qui, au capital de i,ooofr., présenteraient une dette de 248,000 fr. ?
R. Le fait est vrai, mais je fais observer que les rentes que j'ai créées l'ont été indépendamment de toute stipulation de capital, il n'y a de ma part que promesse de rente, et nulle obligation de rembourser un capital, autrement que par le rachat avec cours débattu.
D. Au moment où vous avez fait cette émission de rentes, il y avait dans vos finances un déficit considérable; il s'élevait, le 3o novembre i83i, d'après les renseignemens contenus dans le rapport de Pcxpert-com mis , à fr. 106,160. En ne faisant pas connaître cette situation aux personnes de qui vous empruntiez, ainsi qu'à celles que vous engagiez à entrer dans la société, vous auriez agi frauduleusement, c'est l'inculpation dirigée contre vous; il y aurait eu dans votre conduite cette surprise qui constitue le délit d'escroquerie ?
R. Déficit n'est pas le mot propre. 11 est vrai qu'à l'époque où je me suis chargé de l'administration des intérêts financiers de l'association Saint- Simonienne, le passif de cette société s'élevait à environ 100,000 fr. mais d'après les renseignemens que je votis ai fournis sur l'actif immobilier et mobilier, il vous est facile de voir que loin d'être en déficit, l'association était toujours en mesure de liquider avec honneur tous ses engagemens. Quant à l'état réel des finances de l'association , il avait déjà été rendu public avant que je ne prisse en main la direction financière de celte association , par deux rapports adressés aux chefs Enfantin et Bazard, l'un signé Flachat et l'autre Gustave d'Eichthal , insérés dans le Globo du 2 septembre. Je crois répondre ainsi à un genre d'inculpation, quejes formes seules d'une procédure soumise à la lettre qui tue, et privée de l'esprit qui vivifie, peuvent expliquer et justifier à l'égard d'un homme dont les antécédens et la loyauté bien connus repoussaient , seuls , toute suspicion de ce genre.
D. Pourquoi , lorsque la société a émis la première série d'inscriptions de rentes de 5o fr. , les livres n'ont-ils d'abord été débités que du prix de
la vente, et ensuite pouiquoi, mille coupons de rentes ayant été créés, a i on fait passer an compte de ces coupons, la somme dont le compte d'inscriptions de rentes était chargé, de sorte qu'il n'y a plus d'autres charges sur les livres au passif de la société , que la rente des cinq années à payer successivement, sans qu'il en resie aucune pour le capital, n'est-ce pas pour cacher la véritable situation de la société ?
R. Le titre de rentes, émis par l'association Saint-Simonienne, ne ' constitue la société débitrice que du paiement de ces rentes, et ne l'oblige nullement au remboursement d'un capital quelconque, les écritures ont été tenues en conformité.
D. Dans votre précédent interrogatoire , vous avez invoqué pour garantie de l'emprunt , l'engagement personnel des SaintSimoniens dont vous aviez les procurations , mais il résulte de l'instruction que la plupart de ceux qui vous ont donné procuration ne possèdent rien?
R. Ils possèdent tous les moyens de se créer un revenu industriel qui sera la garantie des engagemens dont ils sont solidaires. Je fais observer toutefois subsidiairement que ceux des mandans qui possèdent, possèdent assez matériellement pour répondre des engagemens contractés.
D. Vous avez également invoqué comme garantie les revenus des biens immeubles. Qu'arrivera-t-il si ces biens sont grevés?
R. J'ai fait l'appréciation ci-dessus indiquée, déduction faite des charges.
D. Au 20 janvier i85a , votre déficit était augmenté; il était le ao de ee mois , époque où vos registres ont été arrêtés par moi, de 183,957 francs, et môme si, d'après vos livres, redressant vos écritures, on charge votre passif de quelques articles omis ou mal supputés , ce déficit s'élevait à la somme de 555,167 fr.j en outre, depuis le 3o novembre i83i , date de votre dernier inventaire, vous avez mis en circulation, selon votre livre d'effets à payer 85,a54 fr., et c'est dans cet état , lorsque votre passif est plus que triple de voire actif, que vous émettez de nouvelles inscriptions, pour chacune desquelles l'association souscrit, en outre du titre de propriété , dix coupons d'intérêts. On vous inculpe de tromper le public en agissant ainsi, en faisant croire à un crédit imaginaire; c'est commettre le délit d'escroquerie?
R. Sans discuter ici la confusion dans laquelle est tombé votre expert, par la manière dont il a évalué le passif des rentes constituées , je réponds d'une manière générale quedepuis le rapport de Gustave d'Eichlhalet de Flachat , inséré dans le Globt du a septembre , les Saint-Simoniens n'ont
cessé d'appeler tous ceux qui voulaient traiter avec eux et leur fournir les moyens d'accomplir leur œuvre, a prendre une connaissance exacte de leur situation, et surtout des ressources sur lesquelles ils devaient compter pour l'avenir, comme contributions ou apports volontaires, à l'effet de concourir au payement des dettes qu'ils contractaient ; que le bas prix auquel les émissions de rentes ont été faites , constate suffisam ment qu'il a été tenu compte de l'éventualité ou de la quotité de ces ressources annuelles, que la société a toujours pris l'engagement, spécialement par mon organe, ainsi que je l'ai déclaré le >j novembre iS3i , dans mon appel , de rembourser a qui le demanderait , toutes les sommes qui auraient pu lui être avancées à titre de don ou de prêt.
D. Gomme l'un des chefs de la société saint-simonienne , vous êtes responsable , aux termes de l'article a<,3 du Gode pénal , des doctrines qui ont été prêchées dans toutes les réunions de cette société. Reconnaissez-vous cette responsabilité?
R. Oui, Monsieur , j'accepte cette responsabilité.
D. Pour atteindre le but de cette société , vous prêchez des doctrines subversives, en ce qu'elles ont pour objet de créér un élat dans l'état , eu ce qu'elles troublent la paix publique, en excitant le mépris ou la haine des citoyens contre une classe de personnes, délit prévu par l'article 10 de la loi du a5 mars i85a; dans toutes vos prédications, vous représentez le peuple comme opprimé , comme exploité; les riches, ou plutôt ceux qui possèdent, comme des oppresseurs qui jouissent dans l'oisiveté de ce qui devrait être la part de tous ; vous attaquez la propriété ?
R. Je me réfère aux premières déclarations que j'ai faites devant M. Zangiacomi.
D. L'association saint-simonienne a embrigadé ou affilié des ouvriers ; quel était le but de ces affiliations f
R. Je m'en réfère comme dessus.
D. Expliquez-vous sur les motifs de votre séparation d'avec Enfantin?
R. J'ai mis Enfantin et sesadhérens hors delà communion saint-simonienne, parles motifs exposés dans ma proclamation aux Sainl-Simoniens , en date du i3 février dernier , jointe aux pièces.
TROISIEME INTERROGATOIRE DU PERE
(i5Mai i83 2 .)
l>. Vous avez été institué légataire universel par M. Robinet. R. Oui , Monsieur.
I). A combien appréciez-vous le montant du legs ?
R. Je ne le sais pas précisément , mais je croîs que ce sera peu de chost.
D. Comment connaissiez-vous Robinet ? l'avez-vous vu souvent?
R. Je le connaissais comme membre de la famille , et seulement depuis qu'il faisait partie de cette famille. Je n'avais avec lui aucune relation antérieure.
D. Alliez-vous le voir rue Grange-aux-Belles R. Oui , Monsieur , quelquefois.
D. Savez-vous pourquoi il a quitté la maison rue Grangcsius-BeUes , et pourquoi il a été transporté rue Monsigny ?
R. Parce qu'il désirait être au milieu de nous , non-seulement pour satisfaire ses sympathies , mais encore pour être soigné avec plus d'attention et plus de zèle.
D. Le voyiez-vous souvent, lorsqu'il était rue Monsigny ? R. Assez souvent.
D. N'avez vous pas eu connaissance du testament de Robinet avant la mort de celui-ci ? un projet ne vous a-t-il pas été communiqué ?
R. Un projet m'a été communiqué un peu avant ou après l'entrée de Robinet , rue Monsigny ; je crois que ce projet était semblable au testament qui depuis a été fait , cependant je ne puis l'affirmer , et je crois me rappeler que la personne en faveur de laquelle le legs était fait , n'était désignée ni par son nom ni par ses qualités.
D. A quel motif attribuez-vous ce legs fait à votre profit par nn homme qui vous connaissait à peine ?
R. J'attribue cette disposition à ce qu'il me considérait comme chef de la famille dans laquelle il voulait passer sa vie , et à laquelle il voulait complètement s'associer, comme le veulent d'ailleurs tous ceux qui font partie de cette famille.
D. Robiuet avait souventauprèsdeluides Sain t-Simonicns, quelques-uns ne lui parlaient-ils pas d'un testament en votre faveur!'
R. Ils parlaient souvent à Robinet de testament , car lui-même provoquait ces entretiens ; son plus grand désir était de faire ce que faisaient ses frères, c'est-à-dire de faire dans ta. famille tout ce qui dépendait de lui pour la propagation de notre œuvre.
D. Robinet est mort dans votre maison au milieu des Saint-Simoniens, sa famille signale son testament comme étant l'œuvre de la captation?
R. Non, Monsieur, Robinet n'a point été capté. Il a témoigné, comme le font tous les Saint-Simoniens , son affection pour la doctrine. Tous les hommes que vous avez entendus ont dû vous paraître assez dévoués à notre œuvre pour vous donner la conviction qu'il n'y aurait pas besoin , à l'égard d'aucun d'eux, de captation dans un cas semblable a celui de Robinet.
D. N'êtes-vous pas personne interposée, les biens qui vous sont légués ne seront-ils pas remis par vous à l'association Sainl-Simonienne?
R. Les biens , qui me sont légués , seront employés comme tous les biens de la famille à satisfaire nos besoins. Je ne puis pas être interposé entre la famille Saint-Simoniennc et toute autre personne, car la famille et moi nous sommes indivisibles et inséparables, nous ne formons qu'un tout, qu'un ensemble, et il n'y aurait pas famille là où je ne serais pas.
D. Il manque dans la succession Robinet une somme de 35,ooo francs provenant de la vente d'une rente sur l'état , savez-vous ce qu'est devenue cette somme?
R. Je ne puis sur ce point vous donner aucun détail; dès mon premier interrogatoire , j'ai eu soin de m'en référer sur tous les points concernant les intérêts financiers aux membres de la famille chargés des dits intérêts.
(N- 10. ) déposition os M. LOUIS D'EICHTHaL,
PB SB DE ÇUSTAV6 d'bICHTHAL, APOTRE.
( it? Février i83a.)
D'Eickthal, Louis, âgé de 5a ans, banquier, demeurant rue Lepelletier, n.i4.
Dépose : j'ai un fils nommé Gustave, âgé de aft ans, il est Saint -Simonien; je crois qu'il a signé et les procurations et l'association financière ; il est membre du collège ; il a placé une cinquantaine de mille francs dans le Globe ; c'est bien volontairement qu'il a agi ainsi et adopté la doctrine ; depuis longtemps ses idées étaient exaltées, il n'a jamais voulu s'adonnera
aucun* profession, il a toujours manifesté del'éloignement pour les affaire*.
Je n'ai jamais entendu parler d'un sieur Lesbazeilles et d'une dame Caroline Le f entre, comme s'étant occupés de convertir mon fils ; c'est la première fois que j'entends prononcer ces noms-là.
Je n'ai connaissance d'aucune manœuvre frauduleuse, d'aucun fait , d'aucune circonstance de captation ou de suggestion exercées sur mon fils , soit pour le déterminer à adopter la doctrine , soit pour obtenir de lui les fonds qu'il a versés- C'est en vain que sa famille a cherché à le détourner de sa résolution , la conviction l'a emporté sur la tendresse qu'il pourrait avoir pour elle.
Mon fils n'habite plus la maison paternelle depuis quelque temps : malgré toute la tendresse que j'ai pour lui, je n'ai jamais pu voir sans peine, qu'il compromettait son avenir, et quelque irritation s'est nécessairement glisée dans nos relations.
(N-ii.)
DEPOSITION DK UAZARD .
(19 Mars i83a.)
Bâtard (Amand) , âgé de 4o ans , propriétaire , demeurant à Paris , rue de Choiseul , n. 9.
Dépose en ces termes :
D. Quels sont les motifs de Totre séparation d'avec Enfantin ?
R. Une différence profonde de doctrine , religieuse , politique et morale.
J'ai expliqué une première partie de ma pensée dans une brochure intitulée : Discussions morales, politiques et rel igieuses qui ont amené la séparation qui s* est effectuée au mois de novembre i83i, dans le sein de la société Saint-Simonienne. Dans cette première partie , je ne m'occupe que des doctrines sur la morale , faisant pressentir à la fin de ma brochure que je rendrai compte de nos dissentimens sur les autres points.
D. Quels sont ces autres points de dissentimens P
R. Je ne reconnais aujourd'hui, dans l'état actuel de la société, aucun pouvoir compétent pour pouvoir juger des doctrines , et par cette raison je ne puis consentir à mettre en cause celle d'Enfantin devant un tribunal.
C'est un débat qui s'engagera incessamment devant le public.
1 /fcj
— oqo — T-
i»KrosmoN i>k JULES LECHE VA LIEU ( dissident. >.
( Du 29 Mars i83a. )
Lcckcvalîer ( Jules ) âge de vingt-cinq ans et demi, ancien avocat près la Cour royale de Paris , demeurant à Paris, rue du Port-Manon n. 9
Dépose en ces termes :
D. Quels ont été les motifs de votre séparation d'avec Enfantin ?
R. Je me suis sépare d'Enfantin parce que j'ai été convaincu que ses moyens de gouvernement, sa religion, sa morale, sa politique ne remplissaient pas les conditions par lesquelles nous voulions satisfaire , tout en établissant l'association, au besoin de liberté et de dignité qui forment le caractère de l'époque. Je partage comme lui ^opinion qu'on ne peut faire de réforme religieuse et politique qu'en changeant les bases de la morale, niais je dillèrc tout-a-fait de lui, soit pour les principes de cette morale, soit pour les moyens d'en faire l'apostolat; j'ai fait connaître mon opinion à cetégard, dans la séance qui a eu lieu le 19 novembre en présence de tous les membres delà famille Saint-Simoniennc, et j'ai condamne formelle meut l'affiliation a une société qui cherche une loi, de toute personne, homme ou femme, qui, par sonàgc, sa position sociale, ses relations de famille, ne se trouvait pas en état de revêtir ce caractère de l'apostolat, lequel est à mes yeux le dévoûment le plus complet sous tous les rapports possibles ; j'ai dit tic plus, que les principes de la doctrine Saint-Simoniennc ne me paraissaient pas assez arrêtés pour que le temps fût venu de les réaliser, me blâmant moimême, cl eu même temps les chefs delà religion Saint-Simoniennc, d'avoir consacre prématurément soit des mariages, soit des naissances.
J'ai provoque, par conséquent, la liquidation de la doctrine, en tant que société pratique, offrant de prendre ma part de responsabilité et me considérant, comme je me considère encore, comme solidaire de tontes les paroles et de tous les actes de l'association Saint-Simoniennc jusqu'au 19 novembre dernier ; depuis , je me suis complètement sépare de tous les hommes qui prêchent ou enseignent aujourd'hui au nom de Saint-Simon , et je n'ai accepté, que comme tout-à-fait préliminaire et préparatoire, l'œuvre accomplie par les Saint-Simoniens , sans renoncer toutefois à aucun des principes généraux que nous avons professés, savoir : l'association, la réorganisation morale, religieuse et politique delà société actuelle , dans l'intérêt de tous et particulièrement de ceux qui souffrent le plus et qui forment le plus grand nombre , de telle sorte que toutes fonctions sociales viennent progressivement et pacifiquement à être dévolues au talent et au travail.
Je déclare que jamais, ni aux individus, ni aux masses, les Saint-Simoniens n'ont tenu un langage contraire à la mission pacifique qu'ils se sont donnée.
Quand à la moralité et à la probité, et même au désintéressement le plus large de tous les hommes avec lesquels je me suis trouvé en rapports intimes d'assqciation pendant deux ans. j'affirme que s'il y avait une supériorité à établir entre eux et les hommes les plus estimés de la société actuelle, cette supériorité serait de leur côté.
mm
DÉP0SIT10K DB HENRI FOURJNEL (alors dissioent ).
( 21 Février i832. )
Fournel, Henri, âgé de 31 ans, ingénieur au corps royal des Mines, de meurant rue de Seine, n. 37.
Je suis Saint-Simonien, j'ai adopté la doctrine à peu près vers l'année 1828 , après l'avoir étudiée avec soin, persuadé que c'est le seul moyen d'améliorer l'état social actuel. J'ai donné à la société de 60 à 70 mille francs; ces sommes ont été dépensées devant moi et pour ainsi dire par mes mains, aussi je n'en demande aucun compte.
Cette remise de fonds, avait été déterminée chez moi, par le désir que j'avais de contribuer, par tous les moyens possibles, a l'avancement de la doctrine.
Je me séparai de la doctrine après la séance du 19 novembre i83i, après de longues discussions sur des points théoriques, et dans le but de me livrer à des méditations sur ces différents points ;
D. Pourriez- vous signaler ces points théoriques?
R. Il s'agissait particulièrement du dogme, des conséquences à en déduire, de la liberté, de l'autorité, et en termes généraux des relations individuelles.
D. Est-ce l'immoralité des doctrines d'Enfantin qui a déterminé votre retraite ?
R. Ce n'est point l'immoralité de la doctrine du père Enfantin , qui m'a déterminé à me séparer de lui, car par le mot d'immoralité aujourd'hui 011 ne fait que flétrir des actes qui ne sont pas en harmonie avec la morale chrétienne: or, dans ma pensée, l'humanité a, par le fait, répudié la morale chrétienne, particulièrement en ce qui {concerne les relations des hommes et des femmes.
D. Mais est-ce que tous n'aves pas reconnu, dans la doctrine d'Enfantin , une tendance à la promiscuité des femmes.
R. Non, Monsieur, il n'y a pas plus promiscuité des femmes que communauté de biens.
Transon , Abel, 26 ans, ingénieur des Mines , demeurant rue du Battoir,
Dépose: j'ai signé l'acte d'association et la procuration donnée au Père Rodrigues ; je ne puis quant à présent disposer de mes biens, je n'avais l'intention d'abandonner que ce qui pourrait m'advenir.
11 y a deux ans que j'ai commencé à connaître la doctrine; je l'ai embrassée, pareeque j'étais convaincu qu'elle offrait un moyen puissant d'améliorer l'ordre social ; j'ai exercé dans la hiérarchie Saint-Simonienne la fonction de prédicateur pendant 18 mois.
Je suis séparé de la doctrine depuis un mois environ, antérieurement à toute poursuite.
D. Pouvex-vous expliquer les motrTs de cette séparation ?
R. Ce sont des dissidences de doctrine. Je crois que, pour le bien-être de l'ordre social, la solution des problèmes qu'examinent les Saint-Simoniens est indispensable, et je pense que les solutions présentées par les Saint-Simoniens ne sont pas satisfaisantes; j'ai exposé mes motifs dans une brochure que je déposerai à l'appui de la procédure*
D» Puisque vous êtes séparé de la doctrine Saint-Simonienne aves-vous révoqué la procuration par vous signée, vous êtes-vous dégagé des liens résultant de l'acte d'association?
R« Non, Monsieur, je n'ai pas rempli les formalités qui seraient nécessaires, mais je considère mon écrit comme une manifestation suffisante de mes intentions, et j'ai d'ailleurs écrit à M. Rodrigues.
D. Lorsque vous avex fait la prédication du premier janvier, vous étiez encore Saint-Simonien et lié à la hiérarchie ? \
R. Oui, Monsieur.
DÉposfrion de TRANSON (dissident ).
( i5 Février i83a. )
DEPOSITION DR P. CAZEAUX ( DISSIDENT
(FéTrier i83a; )
Pierre Cazeaux, 26 ans, ingénieur hydrographe, rue de l'Université n. i3. '
J'ai fait partie de l'association Saint-Simonienne , telle qu'elle était organisée, hiérarchisée jusqu'en novembre i83i; depuis cette époque, je ne tais partie d'aucune association?
Je n'ai point versé de valeurs autre que mon travail dans l'association.
D. Quels sont les motifs de votre séparation.
R. Des diuerenccs dans nos conceptions sur l'avenir de l'humanité.
Lorsque je me suis séparé j'ai expliqué quelle était ma pensée; pour vous la faire comprendre, il faudrait vous développer toutes nos opinions.
La doctrine d'Enfantin est incomplète, en ce que, pour avancer, il est forcé de briser des individualités ;
Je vois cette lacune dans toutes les parties de la doctrine d'Enfantin , en ce qui touche les relations de l'homme et de la femme comme en ce qui touche les moyens de gouvernement.
D. Est-ce que dans le sein de la famille, Enfantin n'a pas prêché une doctrine tendant à la promiscuité des femmes.
R. Il a présenté une solution pour régler les relations , aujourd'hui non réglées des hommes, et des femmes; j'ai la confiance qu'aucune promiscuité ne peut s'établir.
DEPOSITION DE DUGIED ( DISSIDENT
( a4 Février i83a. )
Dugied, Pierre-Hugues, 3a ans, docteur en médecine, demeurant Place Royale, n. 6, au marais.
Je n'ai signé ni l'acte d'association Saint-Simouienne, ni la procuration donnée à M. Rodrigues; j'ai été directeur des enseignemens, à Paris, et dans les dêpartemens, mais j'ai quitté la société de la rue Monsigny depuis environ trois mois ;
Je n'avais versé aucun Tonds dans la caisse sociale; Il y a environ dix-huit mois que j'ai embrassé la doctrine , mais je l'étudiais depuis trois ou quatre ans.
D. Dans quelles circonstances et pour quels motifs avez-vous adhéré à la doctrine ?
U. Parce qu'elle m'àparu, telle qu'elle était alors, être h doctrine la plus avancée pour arriver à l'amélioration du sort de la race humaine. Je m'en suis séparé depuis, après de longues diseussions, parce que je n'étais point d'accord sur certains points de la doctrine avec M. Enfantin, dont une grande majorité avait reconnu l'autorité.
D. Votre adhésion a la doctrine n*a-t-elle point manifesté de mécontentement dans votre famille, et même ce mécontentement n'a-t-il pas donné lieu à des troubles rue de Grenelle ?
R. Non, Monsieur, ma famille a même démenti avoir pris part à ces troubles; je suis d'ailleurs libre d'agir comme je l'entends depuis seize ans environ, et ma famille n'a aucun droit de s'immiscer dans mes allaites, ce que d'ailleurs elle ne fait pas.
D. Pourriez-vous signaler sur quels points de doctr ine se motive votre séparation P
B. Sur la doctrine morale, en ce qui touche l'individualité humaine, en particulier sur les rapports de hiérarchie et les relations des sexes.
Je ne crois pas pouvoir vous déclarer si je regarde la doctrine d'Enfantin comme morale ou immorale, attendu que je ne reconnais pas la compétence de l'autorité pour porter un jugement sur pareille matière.
DÉPOSITION lift H. CARNO T ( DISSIPENT;.
( ai Février i83a. )
Carnot, Lazare, Hippolite, 3o ans et demi, propriétaire, rue des Sl-Pèro, n. 26.
J'ai été Saint-Simonien tant que la doctrine a conservé une direction philosophique conforme à mes intentions, mais ma séparation a eu lieu au mois de novembre dernier.
Pendant que j'étais Saint-Simonien, j'ai abandonné à la société environ 20,000 francs de valeur, cette remise de fonds avait pour objet de faciliter
les publications de la doctrine et de mettre les gens dans le besoin a. même <lc travaillera ses publications.
D. Quels sont les motifs qui vous ont engagé à vous séparer des Saint- Simoniens ?
R. J'ai adopté la doctrine des Saint-Simoniens tant qu'il a été question <le répandre les doctrines philosophiques qui doivent suivant moi éclairer et moraliser la société, mais dès qu'il s'est agi de fonder un culte, je m'y suis opposé de tous mes moyens, et la tendance à fonder un culte étant devenue prédominante, je me suis retiré; cette retraite coïncidait avec l'émission de nouvelles idées inorales que je ne partageais pas.
D. Je vois dans une brochure que vous qualifiez la doctrine d'Enfantin «le réglementation de l'adultère P
R. C'est vrai, c'est mon opinion; aussi je ne crois pas celte doctrine réalisable, car elle est contraire à la nature humaine.
déposition de STÉPHANE FLACHAT.
(8 Février i83î.)
Ce témoin a dit : Je m'appelle Flachat (Stéphane ), àgc de 3i ans, fonctionnaire Saint-Simonien , demeurant à' Paris , rue Monsigny , n. C.
Dépose: Je suis chef de fonction du degré des industriels ; mes fonctions consistent à présider et à régler la propagation de la foi Saint-Simoniciine parmi la classe industrielle. Je n'ai signé ni l'acte d'association , ni la procuration donnée au père Rodrigues, pour des raisons personnelles qui sont connues de mes pères. Avant d'être Saint-Simonien , j'ai été directeur. des travaux préparatoires du canal maritime delà Seine , tant comme ingénieur civil que comme économiste.
J'ai créé , avec mes frères, l'entreprise des puits artésiens, dont mes deux frères continuent à s'occuper ; je n'ai fait aucun don à la Société Saint- Simonienne.
Pour vous faire connaître l'organisation dn degré des industriels , je dépose entre vos mains le numéro dn Globe Au ig janvier i83s. Celte organisation a pour but et pour objet de propager la foi Saint-Siraonienne parmi les industriels. C'est moi qui suis le chel de tous les fonctionnaires dont les noms sont énoncés dans cette instruction, et je les dirige sous les inspirations du PÈRE SUPRÊME ENFANTIN et du pèr* Rodrigues.
I). Quelle direction leur donnez-vous , en quoi consistent leurs fonctions à chacun ?
il. Holsteik , administrateur , est chargé de tout le règlement matériel de la fonction , soit comme comptabilité , soit comme règlement des dépenses de tous les fonctionnaires ; je me suis réservé spécialement la distribution de secours pour tous les ouvriers qui sont dans le besoin par absence de travail, et dont la moralité Saint-Simonienne nous est bien connue.
Bottiau est commis aux écritures plus spécialement sous les ordres de HoLSTiin ; il tient les livres de comptabilité
Prévost et Dugelay sont chargés de la direction de la maison d'association rue Popincourt. Les quatre centres de propagation sont dirigés par quatre chefs , ayant sous leurs ordres des sous-chefs ; les noms des chefs et des sous-chefs sont au numéro du Glo&edéposé par moi, lesdits chefs ou souschefs chargés de la propagation, ont pour mission de répandre la connaissance de la doctrine et de la religion Saiut-Simonienne par tous les moyens pacifiques que leur foi et la nôtre peuvent leur inspirer. Ces moyens consistent surtout en visites , réceptions , enseignemens et prédications.
Nous n'avons, comme enseignement public, en ce moment, que celui qui se fait les lundis , mercredis et vendredis a la salle Saint- Antoine, n" 5 Q8 et 100. Nous avons donné counaissance de ces enseignemens à M. le Préfet de police ; ils ont lieu à 8 heures du soir.
Je profiterai de cette occasion pour rappeler qu'aussitôt après avoir été installé dans ma fonction , j'ai reçu ordre de NOTRE PÈRE SUPRÊME d'obtempérer aux désirs qu'avait manifesté M. le Préfet de police, on plutôt à l'offre qui lui avait été faite par M. Decourdemanche , de lui envoyer des cartes semblables à celles que nous distribuions alors aux industriels qui assistaient a nos enseignemens, et je désire déposer entre vos mains le numéro du Globe qui contient l'enseignement ou j'ai commamuniqué cette mesure aux industriels.
Je signale dans cette instruction tout ce qui est relatif à cette annonce de ma part.
Outre les enseignemens publics, les directeurs de section réunissent de temps à autre les industriels les plus avancés dans la connaissance de la foi Saint-Simonienne et la leur expliquent; aucune de ces reunions , si peu nombreuses qu'elles soient , n'a lieu sans que nous la fassions connaître aux agens de l'autorité.
Outre les enseignemens publics ou particuliers que je viens de mentionner, la propagation s'opère aussi individuellement, c'est-à-dire que tous les enseignemens propres à faire connaître notre foi sont donnés à tous les industriels qui se présentent au centre de propagation pour les demander.loutes les fois d'ailleurs que l'industriel nous est désigné par un de ses confrères ou camarades comme étant d'une moralité assez développée pour éconter et recevoir notre parole avec fruit , U est Immédiatement visité par ledire-
tcurou l'un des sous-directeurs de sa section , et l'on procède de lu manière suivante dans l'instruction qu'on lui donne : v
Un laissez-passer lui est d'abord délivré pour assister aux enseignemens ; lorsqu'il a plusieurs fois assisté ainsi aux réunions Saint-Simoniennes , s'il témoigne le désir de continuer à suivre exactement nos enseignemens , il reçoit une carte de visiteur. La carte de visiteur ne donne d'autre droit que l'entrée aux enseignemens. Lorsqu'un visiteur Saint-Simonien a prouvé, par son exactitude à suivre les enseignemens , parles progrès qu'il a faits , qu'il commence à bien comprendre tout ce qu'il y a de religieux et de pacifique dans la parole Saint-Simonienne , lorsque nous-mêmes d'ailleurs , qui suivons attentivement sa conduite , avons acquis la certitude que, par nos inspirations et nos exemples , il est devenu meilleur père , meilleur mari , ouvrier plus loyal et plus sobre ( ce que je dis des hommes est applicable aux femmes), nous l'admettons à devenir Saint-Simonien.
La définition d'aspirant Saint-Simonien est donnée dans le numéro du Globe du 19 janvier.
Lorsqu'enfin les progrès de l'aspirant sont tels qu'il soit par nous jugé digne de prendre part à l'apostolat , il est admis dans la famille à titre de fonctionnaire Saint-Simonnien.
La définition du fonctionnaire Saint-Simonnien est également donnée dans le numéro du Globe déposé par moi.
Je fais remarquer que la plupart des fonctionnaires sous mes ordres sortent de la classe des industriels salariés ; leur ancienne profession est désignée dans le numéro du Globe du 19 janvier.
D. Les Saint-Simoniens du degré des industriels sont-ils nombreux à Paris ?
R. Lorsque j'ai été installé chef de fonction après les événemens qui avaient mis la direction suprême de la doctrine dans les mains de notre PÈRE ENFANTIN, il m'a dit que, dans l'ère où nous entrions , ère ou notre moralité allait être attaquée par le monde qui ne nous connaît pas , tout ce qui portait le nom de Saint-Simonien devait être reconnu digne de porter ce titre, et qu'il m'ordonnait de porter la plus sévère attention sur tout le personnel du degré des industriels. L'admission dans ce degré s'était opérée de la manière suivante, sous la direction des fonctionnaires qui m'avaient précédé :
Des cartes bleues étaient distribuées pour donner entrée dans les enseignemens , cela constituait les visiteurs industriels ; et à mesure que des visiteurs fesaient profession de foi Saint-Simonienne , il leur était délivré des cartes rouges qui les rapprochaient de la famille et qui leur donnaient droit , par exemple, à être soignés par nos médecins , a recevoir gratuitement les remèdes indiqués par eux, et enfin aussi à recevoir des secours qui pouvaient leur être indispensables.
Trois mille cartes environ tant bleues que rouges, ont été distribuées; mais cette classification ne m'ayant pas paru constater , d'une manière
assez précise , uo§ relations avec le degré des industriels , j'ai été autorise par mes pères à introduire celle que je viens d'exposer ; tous les porteurs de cartes rouges et de cartes bleues seront classés de nouveau dans l'un des trois degrés , visiteurs , aspirans et fonctionnaires , selon que j'aurai reconnu que leur moralité Saint-Simonienne me permet de le faire.
D. Quelle est la moralité Saint-Simonienne que vous exigez des industriels que tous admettez dans les degrés dont tous Tenez de parler ?
R. Le Saint Simonien est celui qui sent profondément les douleurs que font aujourd'hui peser sur tous , riches et pauvres , l'état actuel de la société , l'absence d'idées religieuses , la subalternité delà femme , la loi du salaire et la concurrence ; le Saint-Simonien est celui qui voue toute sa vie à l'établissement d'un ordre où domine le principe religieux , ou la femme soit l'égale de l'homme , où les travailleurs soient associés , et qui, pour parvenir à l'établissement de cet ordre social , ne conçoit d'autres moyens que la persuasion et la conviction , qui tient la violence pour rétrograde et qui sait que le bien ne peut s'établir que lentement , successivement et pacifiquement.
Tout homme qui aime, comprend et pratique ces principes, industriel ou bourgeois, est admis par nous dans la famille Saint-Simonienne.
Je puis citer pour exemple de nos enscignemens les deux faits qui se sont passés dans les séances du 8 janvier et du 25 décembre dernier, l'un relatif à Charles Pcnnekère et l'autre à Lemeurc.
1). Cette organisation, telle que vous venez de me l'expliquer ,existe-t-elle dans les départemens?
R. Non , Monsieur, pas encore; mais , dans nos églises, des industriels se sont rapprochés de nous.
D. Dans quelle circonstance êtes-vous devenu Saint-Simonien , qui vous a porté à embrasser la doctrine ?
R. C'est à mon père Olinde Rodrigue* que j'en suis surtout redevable, c'est lui qui m'a fait connaître la doctrine ; j'avais d'abord complètement embrassé les idées économiques produites par le Globe. J'ai embrassé plus tard la politique Saint-Simonienne , lorsqu'il a été constant pour moi qu'elle ne se fondait pas sur l'élection par en bas et qu'ainsi elle ne conduisait pas à la république. Les idées religieuses seules avaient toujours été rejetées par moi , je ne les ai complètement senties qu'en devenant père , et je ne me suis donné à la doctrine que lorsque ma femme l'a aimée comme moi et a compris , comme mère , tout ce qu'il y aTait de juste et de dmn dans le classement suivant la capacité.
D. Qu'entendez-vous par idées religieuses?
R. Nous sommes religieux parce que nous croyons que la plus baute interprétation qui puisse être donnée du mot religion , c'est la loi morale qui tend à établir entre les hommes le plus d'amour et d'union. Or, notre
définition de Dieu contient cette loi morale tout entière , car nous disons que Dieu est tout ce qui est , que tout est en lui , que nul de nous n'est hors de lui , et que nous communions tous dans son sein par son amour. Dieu est donc à nos yeux la vie universelle , l'amour infini qui lie l'homme à tous les hommes , au globe , à l'univers ; pour nous la plus haute pratique de Dieu est tout ce qui tend à rallier les hommes entre eux et à faire qu'ils s'aiment. Pour nous l'esprit et la matière sont deux manifestations également saintes de Dieu, en sorte que, pour nous, la science et l'industrie sont également saintes.
déposition de M. LACRETELLE (i) ,
MEMBRE DE l'aCADEMIE FRANÇAISE.
Je n'ai connaissance d'aucun fait qui puisse se rattacher anx inculpations dirigées contre les Saint-Simoniens. Je n'ai attaqué que leurs théories , et même depuis les poursuites j'ai cessé toute polémique.
déposition de M. DECOURDEMANCHE , avocat.
(Du a mars i83a.)
Decourdemanchc ( Alphonse ) , âgé de 34 ans, avocat , demeurant rue d'Argenteuil , n© 6.
Sur le bruit qui fut répandu , que le gouvernement se proposait de faire fermer la salle Taitbout , je me rendis , au commencement du mois de janvier dernier, chez M. le Préfet de police , que je trouvai en conférence avec M. le Procureur du roi -, ils s'entretenaient de l'affaire Saint- Ci) M. Lacretelle fut interrogé , parce que dans son cours d'histoire de la Sorbonne il avait à plusieurs reprises vivement attaqué les.Saint-Siinoniens l'autorité judiciaire avait supposé que ces attaques étaient motivées sur des faits spéciaux.
Simoniennc ; je leur fis part de mon opinion sur la question de savoir si, légalement, l'autorité pouvait fermer les salles où les Saint-Simoniens faisaient leurs prédications ; M. le Procureur du roi se retira , après qu'il eut été convenu que des poursuites, qu'il avait l'intention d'intenter, disait-il , en vertu d'une plainte dont il parlait, seraient momentanément suspendues. J'offris , après le départ de M. le Procureur du roi , à M. le Préfet de police , des cartes, pour qu'il pût faire introduire ses agens , non-seulement aux séances publiques des Saint-Simon iens , mais encore aux séances intérieures et intimes de la famille Saint-Simonienne. M. le Préfet de police accepta cette offre que je lui avais faite sur sa demande, et en conséquence on lui envoya immédiatement des cartes pour toutes les séances ; une erreur avait été commise sur ces cartes , elle fut rectifiée sur la demande de M. le Préfet. Des agens , par suite de l'acceptation des cartes , ont été envoyés : M. le Préfet, d'après les observations que je lui faisais sur les rapports de ces agens , me dit que nous pouvions continuer les séances»
(N'ai.)
DÉPOSITION DE M. LEHON , NOTAIRE , PAR DEVANT LEQUEL A ETE PASSEE LA PROCURATION GENERALE.
Lehon ( Jacques-François-Hyacinthe ) , âgé de 36 ans , notaire , rue du Coq , n° i3.
La procuration qui a été passée devant moi, le i décembre i83i , a été rédigée , ainsi qu'il est constaté par l'acte , sur modèle représenté et rendu.
C'est ainsi que j'agis , toutes les fois qu'il s'agit de conférer à un mandataire des pouvoirs très étendus.
Je me suis entendu, dans cette affaire avec M. Rodrigues et M. d'Eichthal, et avec celui-ci principalement ; c'est M. d'Eichthal qui me parla le premier de la procuration.
J'ai eu ensuite quelques relations avec M. Rodrigue».
J'ignorais que cela dût se rattacher au Saint-Simonisme , et tous les individus qui se présentaient devant moi pour signer cette procuration , réunissant toutes les qualités requises par la loi sur le notariat, je ne vis aucun obstacle à recevoir cette procuration.
Plus tard , quand je sus qu'elle était énoncée dans l'association financière des Saint-Simonicns, j'écrivis à tous les journaux une lettre qui contenait que j'étais complètement étranger à tout ce qui concernait cette association.
Je puis attester que dans toute cette affaire , il n'y a eu , de la part de qui que ce soit , à ma connaissance, ni suggestion ni captation; tout dans cette a fia ire s'est passé légalement et franchement à ma connaissance.
déposition de M. NOLLEVAL,
NOTAIRE, PAR DEVANT LEQUEL A ETE PASSEE LA PROCURATION GENERALE
Nolleval (Louis-Lucien), âgé de 3i ans , notaire, rue des Bons-Enfans , n° ai.
Dépose : J'ai eu des relations, d'affaires avec le père Olinde Rodrigues ; un jour- il me parla d'une procuration qui avait été passée chez M* Lehon, mon collègue , et qu'il disait très étendue. Je lui dis que si M* Lehon avait reçu cette procuration, elle était sans contredit dans les termes de la loi.
Quelques jours après , on se présenta chez moi , pour me proposer de recevoir une procuration semblable à celle passée devant M. Lehon , dont on m'apporta le modèle.
Au jour fixé , et après avoir reçu du premier syndic de la chambre l'avis que je ne pouvais me refuser à recevoir cette procuration , je me rendis rue* Monsigny , n° 6 ; j'y trouvai M. Olinde Rodrigues , je lui dis que j'étais disposé à recevoir la procuration , mais que , comme les pouvoirs qu'elle contenait étaient très étendus , je désirais pouvoir faire toutes les observations possibles aux parties signantes.
On m'introduisit alors dans une pièce où étaient ceux qui devaient signer, je leur lus la procuration toute entière, en appuyant sur les clauseales plus importantes ; je leur adressai ensuite une courte allocution , dans laquelle je leur dis entr'autres choses que cette procuration me semblait si étendue , que je ne conseillerais pas à un fils de la donner à son père , qu'en outre cette procuration était révocable essentiellement, que rien ne pouvait lui enlever ce caractère de révocabilité, et ils me dirent qu'ils avaient réfléchi , qu'ils connaissaient parfaitement ce à quoi ils pouvaient s'obliger , et qu'ils connaissaient depuis long-ternps le caractère de la procuration ; l'un d'eux même fit remarquer que la grande confiance qu'ils avaient dans le père Rodrigues , était une preuve de la supériorité de leur doctrine , qui devait me paraître bien importante.
Tous ces hommes paraissaient convaincus et comprendre parfaitement l<* portée de la procuration qu'ils donnaient.
(N' 23.) déposition de M. DYONNET,
COMMISSAIRE DE POLICE DE LA SALLE TÀITBOUT
(2 février i85î.)
Dyonnet , âgé de 57 ans , commissaire de police, quartier de la Chausséed'Anlin.
J'ai assisté souvent aux séances des Saint-Simoniens , et j'ai fait à M. le Préfet plusieurs rapports; je n'ai jamais été dans la nécessité de constater aucun délit , j'ai au contraire remarqué que les Saint-Simoniens , dans leurs prédications, faisaient tout leur possible pour inspirer confiance an gouvernement; plusieurs fois même ils ont dit que , s'il y avait émeute , ils s'y transporteraient tous sans armes pour l'appaiser.
Je ne connais pas le fond de leurs pensées , mais je dois à la vérité de faire ces présentes déclarations.
(N" 24.) déposition de M. MONJNIER ,
COMMISSAIRE DE POLICE DU QUARTIER POPIHCOURT
Munnier , Pierre-George François, 63 ans, commissaire de police, demeurant rue Saint-Sébastien , n° 11.
J'ai assisté une fois toutes les semaines aux prédications qui étaient faites par les Saint-Simoniens , rue Popincourt , n° 70 , je n'y ai jamais rien entendu qui contînt provocation à la désobéissance aux lois, ou qui tendît à inspirer la haine du gouvernement, et par les investigations que j'ai été appelé à faire dans mon quartier , je n'ai jamais découvert aucune manœuvre ni aucune circonstance de suggestion, de captation envers les administrés.
La seule impression défavorable qui me soit restée de ces prédications , c'est qu'elles peuvent affaiblir , dans l'esprit du peuple , la pratique et le respect delà religion catholique ; j'ai entendu , entr'autres propos , un orateur dans une prédication dire , « quand vous allez à l'église , vous perdez votre temps » J'ai fait> M. le Préfet plusieurs rapports à ce sujet.
La curiosité dans le commencement était grande parmi la classe ouvrière
«le mon quartier , parce que beaucoup avaient l'espoir d'entrer dans l'association , et d'y être nourris même sans travailler , mais quand ils ont vu le contraire, ils ont cessé d'assister aux prédications, qui sont devenues presque désertes , et depuis , en définitive , j'ai remarqué que la doctrine avait fait peu de progrès dans la classe ouvrière du quartier,
(N° «5.) déposition de M. HIPPOLYTE PIAT.
( 26 Février i832. )
Hippolyte Piat , courtier en vins, quai d'Anjou , n. n.
Je me rappelé qu'à l'époque des troubles de la rue de Grenelle, plusieurs Saint-Simoniens vinrent à l'entrepôt des vins pour y prêcher et pour répondre à de mauvais bruits qui avaient été répandus sur leur compte dans l'entrepôt ; on les renvoya après les avoir hués.
Sur le port ils furent rencontrés quelques instans après par M. Royer , demeurant place Royale , n. 10 , et par M. Rayon , demeurant quai d'Anjou, n. 27; ils excitaient les ouvriers. Les personnes que j'indique vous donneront les renseignemens. (1)
DDPOSITÏOH DE M. ROYER.
(29 Février i832.)'
Royer 1 -Baptiste), âgé de 33 ans ; marchand de vins en gros , demeurant à Pa ilace Royale , n. 1 o.
Je n'aime as l'esprit des Saint-Simoniens ni le but qu'ils se proposent ; il v possible que j'aie dit à mes ouvriers ou à l'un d'eux
(0 Voir les dépositions de MM. Roycr ot Rayou n<>» ?6 et 17. Voir la déposition, de M. Hippolyte Piat , relative au testament de Robinet, n. 3a. Voir, enfui , page 9. M. Piat est collatéral de Robinet.
que, s'ils écoutaient leurs discours et s'y laissaient prendre, je les congédierais , et je n'ai jamais eu de rapport direct avec eux.
D. N'auriez-vous pas été témoin d'une scène qui aurait eu lieu sur le port aux Tins et dans laquelle les ouvriers qui travaillaient sur le port auraient été excités par des chefs Saini-Simoiiiens contre leurs maîtres?
R. Je n'ai jamais été témoin d'une circonstance semblable à celle dont tous me parlez , où du moins je ne m'en souviens pas.
J'ai entendu dire un jour que des Saint-Simoniens étaient venus à l'entrepôt, et là , sur le carré de l'entrepôt , avaient entamé une discussion ; ils voulaient prouver qu'on se méprenait sur leur but en les accusant de vouloir le renversement de la société actuelle , mais je n'étais pas présent à cette discussion.
J'ai entendu également des ouvriers dérouleurs qui rapportaient divers propos auxquels je ne me suis pas arrêté ; il y a un an et plus que ces faits se sont passés, et je ne m'en souviens que fort peu.
DEPOSITION DE M. RAYON
( 29 Février 1882. )
Rayon ( Jean-Pierre ) , âgé de 3g ans , courtier en vins , demeurant à Paris , quai d'Anjou , n. 27.
D. N'auriez-vouspas été témoin d'une scène qui aurait eu lieu, sur le port aux vins, entre des ouvriers du port et des Saint-Simoniens ?
R. Je me rappelé qu'il y a un an et plus , des individus , je ne sais s'ils étaient Saint-Simoniens, se présentèrent à l'entrepôt ; ils étaient trois Je crois ,*ils se plaignaient de troubles apportés à leurs séances dans la salle du Prado et dans celle de la rue de Grenelle ; ils disaient aux ouvriers qu'Us n'avaient pas l'intention de leur nuire , mais qu'au contraire ils pourraient au besoin les secourir , que ce s'était pas en troublant leurs séances qu'on jouirait de ce qu'ils pourraient donner.
D. N'excitaient-ils pas les ouvriers ?
R. Je n'ai rien entendu qui fut de nature à exciter les ouvriers. Ils étaient d'abord dans l'entrepôt et ayant vu que la foule se rendait antour d'eux , ils sont allés sur le port , et se sont adressés aux ouvriers qui y
étaient. Je n'ai pas remarqué dans leurs discours qu'il y ait eu provocation, à la rébellion ou à commettre des crimes ou délits.
Je ne puis indiquer personne comme témoin des faits sur lesquels vous m'interpellez.
BÉPOSITIO» DE M. BESSON.
(9 Février i83s. )
Besson ( Jacques-Marie ) , 5o ans , ancien adjoint au huitième arrondissement , demeurant place Royale , n. 2.
Je n'ai aucun renseignement à vous donner sur les Sainl-Simoniens et sur une famille de Bercy qu'on dit avoir été dépossédée par eux , c'est la première fois que j'en entends parler , et , s'il y avait à Bercy une famille dépossédée, je le saurais infailliblement.
COMMISSAIRE DE POLICE
Basset , commissaire de police , quartier de la Banque.
Dans le cours de l'année dernière les Saint-Simoniens avaient établi un cours d'enseignement rue de Grenelle Saint- Honoré , à la salle du Tivoli d'hiver.
Je fus prévenu que les séances étaient troublées par des réunions de garçons marchands de vin et ouvriers sur le port de Bercy ; je me rendis officieusement aux séances et je m'efforçai , mais sans succès , d'y établir l'ordre. Des ouvriers se rendaient en grand nombre dans la salle , ils ne se portaient à aucune voie de fait , mais ils applaudissaient avec ironie et hors de propos , ils interrompaient continuellement les orateurs , et quand ils voyaient que les discours continuaient, ils se mettaient à chanter la Par
risiennc et la Marseillaise ; cela occasionnait des rasscmblemens tumultueux devant la porte.
Je crus devoir en prévenir le Préfet qui me donna ordre de clore cette réunion , ce que je fis par une injonction au propriétaire.
J'avais appris des ouvriers eux-mêmes , qui faisaient le bruit, qu'ils agissaient ainsi parce qu'un jeune homme, appartenant à une famille de Bercy, et qui avait des fonds chez un marchand de vin de Bercy , avait adopté la doctrine Saint-Simonienne , et avait déposé entre les mains des Saint- Siraoniens toute sa fortune , au grand déplaisir de cette famille.
Je ne sais pas qu'elle est cette famille , mais je crois qu'il s'agissait de M. Dugied.
Je n'ai jamais eu occasion de constater aucun délit , je n'avais pas reçu d'ordre d'assister aux séances comme commissaire de police.
let mi de M. CADET DE GASSÏCOURT A m. le préfet
DE POLICE
Paris ce mars 1 85 1 .
Monsieur le préfet,
Toutes les semaines les sociétaires' dits Saint-Simoniens seréuuissent dans le local du Sieur Michalet, rue de Grenelle St-Honoré, connu sous le nom de la Redoute : un orateur y prononce une exhortation morale.
La séance est chaque fois interrompue et troublée par des hommes de la classe ouvrière qui m'ont paru envoyés à dessein d'y provoquer du scandale, ce qui ne manque jamais son efTet.
M. Basset, commissaire de police du quartier de la Banque , m'a expliqué le motif de cette provocation. Il parait qu'une famille influente du huitième arrondissement, qu'il m'a nommée, mais dont j'ai oublié le nom, voit avec un vif mécontentement qu'un jeune homme, qui lui appartient par les liens du sang , s'est jeté avec enthousiasme dans la nouvelle secte , et qu'il fait de grands sacrifices d'argent pour la soutenir.
Vous jugerez sans doute comme moi, M. Ic Préfet de police, qu'il importe de mettre un terme h ces troubles périodiques qui inquiètent les habitant du.quartier, paraissent fatiguer le propriétaire du local, et tiennent surpied
la police de celte partie de mon arrondissement; pénétré de cette nécessité) je m'empresse de vous la signaler.
Je vous prie, M. le Préfet d'agréer l'assurance de ma haute considération.
Le Maire du 4 e arrondissement, Cadkt de Gassicourt*
Déposition de M. PIAT, oncle ijb Robinet.
(î3 Février i83a. )
Piat, Villers, courtier, demeurant Quai d'Anjou, n. n.
Je suis oncle de Robinet ; toutes les fois que j'allais chez lui, je le trouvais entouré de Saint-Simoniens, je ne l'ai rencontré qu'une fois seul.
Dans le courant de septembre, Robinet avait fait demander à son successeur une somme de 2,000 fr.; étant allé à Meaux dans le courant d'octobre, je me chargeai deluifaire tenir cette somme; on lui remit d'abord 5oofr. Un jour que j'étais chez lui, il me dit de remettre encore 5oo fr., à un Saint-Simonien qui était là ; comme je ne voulais pas avoir de rapport avec ces messieurs , j'envoyai le lendemain par mon domestique les i5oo fr. qui me restaient.
D. Avez-vous connaissance de quelques faits de captation ou de suggestion qui puissent être imputés aux Saint-Simoniens, en ce qui touche le testament de Robinet ?
R. Non, Monsieur, je sais qu'ils ne le quittaient pas d'un instant ; quand j'ai eu connaissance du testament, je me suis douté qu'ils avaient tiré parti de l'influence qu'ils avaient sur l'esprit de Robinet.
Vers le mois de novembre, mon neveu me fit l'offre des fonds qu'il me ditavoir reçus de son successeur; mais comme je n'en avais pas besoin , je l'en ai remercié.
D. Croyez-vous que Robinet ait été transporté volontairement rue Monsigny?
R. Je ne le crois pas, je suis même étonné que, dans l'état où était Robinet, on ait tenté un pareil transport ;
Je n'ai point connaissance que Robinet, de son vivant, ait donné des fonds à la doctrine.
Dbpositio» de M. HIPPOLYTE PIAT, okcle dk Robisit. (.)
( v3 février i83î. )
Piat, Hippolyte, 4tj ans, comissionnaire en Tins, demeurant Quai d'Anjou, n. n.
Je suis oncle de Robinet.
J'ai souvent rendu visite à mon neveu, dans la rue Grange-aux-Belles et dans la rue Monsigny; j'ai remarqué que toujours il y avait cher lui un grand nombre de Saint-Simoniens , je m étonnais même que dans la chambre d'un malade on laissât introduire autant de monde.
D. Robinet, vous a- t-il jamais parle de l'intention qu'il avait d'instituer Enfantin légataire universel ?
R. Non , Monsieur, jamais.
D. Ne vous a-t-on pas quelquefois refusé la porte chez votre neveu?
R. Non Monsieur; lorsque j'allais chez mon neveu , j'avais remarqué que la dame Petit, sa belle-mère, se retirait presque toujours ; elle était irritée contre moi , parce que j'avais été avec d'autres individus à la salle Saint-Sîmonienne dans l'intention de désapprouver les prédications Saint-Simoniennes , rue de Grenelle-Saint-Honoré.
D. Pourquoi vouliez -vous manifester de la désapprobation pour la doctrine ?
R. Parceque je la crois dangereuse; je n'étais pas déterminé par le déplaisir de voir mon neveu Saint-Simonien. Je voyais dans cette affaire une affaire de parti plutôt que toute autre chose.
Robinet était enthousiaste de la doctrine jusqu'au fanatisme , c'était d'ailleurs un homme d'un grand mérite, d'une grande pureté de conscience, et qui n'a peut-être pas eu dans toute sa vie le moindre reproche à se faire; Il était plein de bonnes qualités, aussi nous avons été bien étonnés de le voir embrasser la doctrine, je crois même que cela a altéré sa santé, cette doctrine aura exalté ses idées.
Je ne comprends pas la disposition du testament de Robinet, dans laquelle il lègue à son oncle de Meaux, aucien juge d'instruction de Senlis, un petit couteau ; cet oncle l'avait élevé .
D. Avez-vous connaissance de quelques faits de suggestion et de captation ?
(i) Voir en outre la déposition du même témoin , n. a5 , voir aussi page 9.
R. Non, Monsieur, je ne puis pas savoir d'une manière bien positive si Robinet a été transporté volontairement rue Monsigny , j'ai entendu dire qu'il avait été écrit une lettre par madame Petit, 'dans laquelle elle ordonnait à son fils de faire transporter Robinet dans la rue Monsigny.
Je sais que celui-ci refusait de s'y faire transporter.
Déposition de M. BOCQUIN, MÉDECIN DE lloBINET.
( 29 Février 1882. )
Bocquin, François, âgé de 28 ans, médecin attaché à l'hôpital St-Louis demeurant rue Grange-aux-Belles, n. 34.
Je n'ai connaissance d'aucun fait de captation et de suggestion qui ait pu déterminer le sieur Robinet dans ses dispositions testamentaires.
J'ai donné des soins à M. Robinet tout le temps qu'il a été rue Grangeaux-Belles, et même rue Monsigny où il a voulu que je le suivisse. Il était partisan très-ardent de la doctrine Saint-Simonienne et voulait convertir tous ceux qui l'entouraient. Je sais qu'il voulait toujours donner son bien à la famille Saint-Simonienne ; moi-même, je lui ai fait des observations à cet égard, lui rappelant qu'il avait une famille, et un jour même, fatigué de mes observations , il me dit qu'il ne donnait que ce qui lui appartenait. II recevoit de nombreuses visites pendant sa maladie, soit de la part des Saint- Simoniens, soit de la part de ses parensqni lui ont prodigué jusqu'au dernier moment les soins les plus affectueux.
J'ai été témoin d'une visite faite par le Père Rodrigues à M. Robinet ; Rodrigues lui mit les mains sur la poitrine et lui donna une sorte de bénédiction Saint-Simonienne, et Robinet lui répondit à peu-près ces mots : je vivrai ou je mourrai} si je vis, jeme dévouerai tout entier à la doctrine, si je meurs, ma mort sera utile a l'humanité : faisant allusion à son testament, je pense.
DÉPOSITION DE M. ELOIN , DIRECTEUR DE LA MAISON DE SANTE OU RoDINET A ETE SOIGNE .
(21 février 1 832. )
Eloin, Marie Denis, 34 ans, directeur d'une maison de santé rue G range aux-Bclles . n° 34.
J'ai donné des soins à M. Rohinct jusqu'au moment ou il sortit de chez moi pour aller habiter la rue Monsigny ; c'était un homme d'un mérite supérieur, et un partisan très-ardent de la doctrine Saint-Simonienne. Il voyait très-souvent les Saint-Simonicns ; il avait souvent des conférences très-intimes avec eux , mais je n'ai connaissance d'aucun fait de captation ou de suggestion exercée sur l'esprit de M. Robinet par les Saint-Simoniens ; je crois au contraire que la volonté bien arrêtée de M. Robinet , était de donner ses biens à la doctrine ; il croyait que sa fortune profiterait beaucoup plus à la société entre les mains des Saint-Simoniens qu'entre celles de ses parens.
M. Robinet, quoiqu'il fut affecté d'une maladie très-grave, jouissait de toutes ses facultés intellectuelles, et c'est volontairement qu'il a quitté nia maison pour se rendre rue Monsigny , il manifestait même une sorte de plaisir à se faire transporter dans cet établissement.
M. Robinet était, par suite de sa maladie hors d'état de signer, parce qn'il avait les mains enveloppées.
M. Robinet, madame veuve Petit et son fils me prièrent un jour d'accepter une procuration à l'efTct de toucher une somme qui était due par M. Meunier, successeur de M. Robinet; j'acceptai pour l'obliger , mais je n'ai point touché cette somme, quoiqu'il m'en ait été donné quittance postérieurement , le 11 octobre i83i , par acte devant M e Esné , notaire ; je ne sais qui a perçu ces fonds.
( N° 35. ) déposition de M. VALENTIN FRÉMYN ,
NOTAIRE QUI A RECUEILLI LE TESTAMENT DE RoBINET.
(23 février i83s.)
Fremyn , Valcntin Etienne , 3$ ans , notaire , rue de Seine , n° 53. Je connaissais Robinet depuis 20 ans ; au commencement de l'année i83i ,
j'appris de lui-même qu'il était voué à la leligion Saint-Simonienne , il chercha même à me convertir à cette religion , et me remit les ouvrages qui pouvaient m'écl airer.
Après son retour des eaux de Bourbon ne , Robinet me fit prier de passer chez lui, rue Grange-aux-Relles ; je m'y rendis , c'était une maison de santé où Robinet était traité d'une grave maladie de peau ; il me dit qu'il m'avait fait demander , non-seulement ponr me voir comme ami , mais pour m'entretenir , comme notaire , du projet qu'il avait de faire son testament ; il me dit entr'autres choses : « Tu sais que je suis Saint-Simonien, je me conduirai selon ma religion. » Je lui fis quelques observations , je lui rappelai la position de sa mère , il me répondit que ses dispositions seraient telles , qu'elle les préférerait à la quotité que la loi lui réservait.
J'allai une autre fois rue Grange-aux-Belles , chez Robinet , toujours sur sa demande; il me parla encore de son projet de testament, mais je parvins à le détourner de cette idée, et à faire remettre ce projet à un autre jour.
Dans le cours du mois de novembre dernier , M. Alexis Petit se présenta chez moi et m'engagea à me rendre chez Robinet, qui, disait-il , me demandait a^ec instance ; il m'apprit que Robinet demeurait maintenant rue Monsigny ; je m'y rendis, et, introduit dans la chambre de Robinet, je le tronvai plus fatigué que je ne l'avais trouvé jusqu'alors ; je l'engageai à attendre encore ; il se fâcha , me répondit avec emportement : « Vous serez cause que je mourrai sans faire ce que je veux a ; il demanda qu'on fit monter M. Enfantin.
Celui-ci en effet vint dans la chambre dn malade, s'assît près de son lit et lui dit: « Nous t'avons fait transporter ici, mon fils, pour que tu y puises la vie; caria vie est ici ; sois donc tranquille; regarde moi dans les yeux, car la vue d'un père fait du bien; » et il ajouta : « je ne veui pas que tu fasses rien ce soir, puisque ton ami est prêta revenir quand tu le jugeras convenable; cela doit te suffire.» Et alors, sur la promesse que je lui fis de revenir aussitôt qu'il le désirerait , il me laissa me retirer.
Le aa novembre je fus prévenu que Robinet désirait que je me rendisse immédiatement chez lui , accompagné d'un confrère; je me rendis en effet ce jour là rue Monsigny , accompagné de M« Clausse.
Nous sommes entrés d'abord dans une petite chambre , celle de la dame Petit , je crois; cette dame nous a remis une note qui contenait les dispositions testamentaires; entré dans la chambre de Robinet, je causai quelques instants avec lui, il jouissait de toutes ses facultés intellectuelles; je le trouvai même beaucoup mieux que je ne l'a\ais trouvé précédemment , il nous dicta ses dispositions testamentaires , telles que nous les avons écrites , il était resté absolument seul avec nous et les deux témoins.
Lecture faite a persisté et a ajouté que les observations qu'il avait faites à
Robinet , et les réponses de ce dernier , an tnjet de sa mère n'ont point eu lieu, lors de sa première visite , mais bien lors de;la seconde entrevue.
Il n'est point s ma connaissance personnelle que Robinet de son vivant ait versé dans la caisse de la société des fonds , je l'ai entendu dire.
DEPOSITION DE M. CLAUSSE, hotaire, qui a assisté
M. Frémyn.
(Le a3 février 1 83a.)
Clausse, Charles, 38 ans, notaire, rue des Moulins , n* ai.
C'est moi qui ai assisté M. Frémyn, dans la rédaction du testament de M. Robinet ; lorsque nous fûmes arrivés, M. Frémyn et moi, me Monsigny, n» 6, on nous introduisit dans une pièce du troisième étage où nous trouvâmes trois personnes , une dame, un jeune homme et un homme plus âgé : le jeune homme nous remit une note qui contenait un projet de testament ; nous avons pris lecture de cette note, M. Frémyn et moi, et nous avons arrêté, entre nous deux, que nous n'aurions aucun égard à cette note , que nous demanderions à M. Robinet , de nous déclarer positivement qu'elles étaient ses dernières volontés.
Nous entrâmes alors dans la chambre qui était celle de M. Robinet; cette chambre était assez grande , il y avait un lit sans tenture , entouré d'une sorte d'échafaudage, qui annonçait qu'on était obligé d'enlever le malade pour le panser.
Il y avait trois ou quatre chaises, une petite table et un lit posé par terre pour le domestique.
Cet état de choses nous étonna vu la position d> M. Robinet
Nous causâmes avec lui pendant environ 20 minutes, avant de commencer à nous occuper du testament ; il nous dicta alors son testament à peu près dans les mêmes termes que ceux énoncés dans la note qui nous avait été remise, cependant je ne suis pas certain de ce fait, je ne l'affirmerais pas ; quant aux dispositions , j'affirme qu'elles étaient les mêmes ;
La seule différence que ma mémoire me permet de signaler entre la note qui nous avait été remise et ce que nous dicta M. Robinet, consiste en ce que dans la note, M. Enfantin était désigné sous le titre de chef
saprême de la religion Saint-Simonienne , et que, lors du testament, M. Robinet ne nous répéta pas cette qualification.
M. Robinet m'a paru jouir de la plénitude de ses facultés intellectuelles, Être parfaitement sain d'esprit , il a causé plus particulièrement avec M. Frémyn, sou camarade de collège, et toujours à haute voix, de façon que j'ai par moi-même pu juger que sa conversation était suivie.
Je ne connais aucun fait antérieur qui ait rapport à M. Robinet ou à ses dispositions testamentaires;
Le jeune homme qui nous a remis la note , a servi de témoin au testament.
C'est tout ce que je sais.
DSPOS1TION DE M AD AME VEUVE PETIT
(Le îafévriér i83a.)
Marie Eloi , veuve Petit , 48 ans , sans profession , demeurant rue Monsigny, n° 6.
Je demeure dans la maison , rue Monsigny , n° 6, je suis la mère d'un Saint-Simonicn, M. Alexis Petit; j'y ai été amenée par le désir de continuer à donner des soins à M. Robinet, mon gendre, qui s'était fait transporter rue Monsigny , où il est décédé ;
Je ne fais pas partie de l'association Saint-Simonienne.
D. — M. Robinet n'a t-il pas fait en faveur de M. Enfantin un testament?
R. — Oui, Monsieur, et je puis vous en donner la copie.
Ce testament est rédigé de manière qu'il ne reviendra rien au légataire universel, et que môme il n'y aura pas , dans les émolumens de la succession , somme suffisante pour acquitter les legs et les rentes ci-énoncés; telle est mon opinion du moins ; c'est tellement vrai , que j'ai conseillé à AL Enfantin de n'accepter que sous bénéfice d'inventaire. Celui-ci m'a répondu, qu'il suffisait que M. Robinet eût donné de son vivant quelques sommes à la société, pour qu'il se crût obligé d'accepter purement et simplement, et même de payer quelque chose s'il le fallait. Parce
testament, M. Robinet n'a pas dépouillé sa famille , cela ressortira de la lecture du testament et encore pins d'un procès qui doit avoir lieu ; je crois que le testament sera attaqué par la mère de M. Robinet , car elle a fait faire inventaire d'un mobilier qui lui était laissé par ce même testament , et qui garnissait les lieux qu'elle occupait ; il n'est pas à ma connaissance que Robinet eut un portefeuille qui contint des valeurs pour 90 mille francs , je sais qu'il y avait un portefeuille dans lequel il y avait une rente de mille francs , ce portefeuille a été remis par le domestique de M. Robinet à un membre de sa famille, M. Piat,et a été compris dans l'inventaire; j'ai lieu de croire qu'il contenait des quittances qui n'ont point été retrouvées à l'inventaire je ne sache point qu'il y ait eu plainte ou procès au tribunal de Senlis.
Le projet de testament a été fait dans la rue Grange-aux-Belles , avant que M. Robinet ait été transféré rue Monsigny, n° 6, et il a été réalisé après son arrivée dans cette maison; il a fait venir plusieurs fois M. Fremyn rue Grange-aux-Belles.
Je puis attester que Robinet , lorsqu'il a fait son testament, était sain d'esprit, et jouissait de toutes ses facultés intellectuelles.
Il est à ma connaissance que Robinet donnait aux Saint-Simoniens; je ne connais pas les gommes qu'il a versées; il était grand partisan de la doctrine , et désirait que sa foi se propageât.
S'il a institué M. Enfantin légataire universel , c'est qu'il avait la plus grande confiance en lui.
Je donne quelquefois moi-même aux Saint-Simoniens.
ROBINET
Pkt«t, Alexis, 37 ans, avocat.
Je n'ai poiot signé l'acte d'association ni la procuration donnée à M. OUnde Rodrigues, ma mère ayant consenti à ce que je donnasse a la société la moitié de mon patrimoine personnel, et ayant en outre prêté elle même une somme supérieure à ce qui me restait.
La somme que j'ai donnée peut être évaluée à cinquante mille francs ; cela consiste en valeurs immobilières.
C'est en février i83i que j'ai commencé à entrer en relation avec les membres de la doctrine ; je ne m'y suis décidé qu'après examen et étude approfondie, et même après avoir été quelque temps en état d'hostilité*
J'ai embrassé la doctrine par la conviction que c'était l'avenir de l'humanité.
D. Pourriez-vous déclarer quelles sont les sommes qui ont été remises a la société par Robinet?
R. Il a été fait des dons dans le cours de l'année i83i, à deux reprises différentes à ma connaissance; mais je ne saurais en indiquer la valeur; je ne sais point s'il a été fait des dons dans le mois d'octobre i83i ; j'ai totalement oublié les dates; je m'occupais peu d'intérêts pécuniers.
D. Quel a été le motif de la translation de Robinet de la rue Grangean x-Bel les à la rue Monsiguy ?
R. Le désir d'obtenir plus de calme, plus de variété , en se rapprochant des personnes qu'il pouvait appeler plus facilement près de lui; Robinet avait d'abord pensé à se faire transporter à Meaux, près de sa mère; cette idée lui avait été inspirée par sa famille; mais il comprit qu'il ne pourrait pas recevoir dans cette ville les soins spéciaux que sa maladie nécessitait ; cette maladie avait entre autres caractères , celui de porter le malade à la mélancolie, et par suite au dégoût de la vie.
Après avoir prodigtfe des soins à Robinet, les forces commerçaient à m'abandonner , et je crus devoir écrire à madame Robinet, sa mère, pour lui expliquer qu'il fallait absolument que cette translation rue Monsigny s'opérât , que je ne voyais pas d'autre moyen de supporter notre position réciproque.
L'un des oncles de Robinet , dès le mois de septembre , je crois , comprenant que son neveu goûtait plus de calme et de consolation avec nous, et puisait plus de forces par notre société, me pria lui-môme de faire opérercette translation.
D. Robinet était -il grand partisan de la doctrine Saint-Simonienncî
R. Oui, Monsieur» il l'avait embrassée avec dévouement et intelligence.
D. Est-ce ce dévoûment à la doctrine qui a porté Robinet à instituer Enfantin légataire universel ?
R. Oui , "Monsieur ; et ce dévoûment était si profond, que, dès le mois
(le juin, étant à Bourbonne, Robinet me déclara que ses intentions étaient de constituer le PÈRE ENFANTIN son légataire universel.
D. Étant aux Eaux de Bourbonne, n'avei-vous pas reçu de madame votre mère une lettre qui contenait ce passage : « Jusqu'à présent je t'ai conseillé de faire transporter Robinet rue Monsigny ; mais maintenant je te l'ordonne. •
R. Je ne crois pas qu'il existe aucun conseil ni aucune injonction de celte nature dans la lettre que ma mère m'aura éciite, d'ailleurs je n'étais pas à Bourbonne, j'étais à Paris.
Nous avons éprouvé un violent chagrin de ce que la lettre qui m'avait été écrite de Bourbonne par ma mère, et dont le commencement exprimait une profonde douleur de notre situation maladive à Paris, eût été lue devant lui en mon absence.
DEUXIEME DÉPOSITION d'ALEXIS PETIT, APOTRE, BIÀO-FHHRE
DE H0B1NBT.
D. Pou trier- vu us dire à combien s'élevait approximative ment la fortune de M. Robinet, votre beaufrérer
R. Je ne puis faire à cette demande une réponse précise , j'ai toujours été étranger à tout calcul d'argent. Je crois cependant pouvoir apprécier la fortune de M. Robinet à iao,ooo fr. ; la dot de ma sœur a été d'une valeur de 66,000 fr. en argent. Outre ce, il a eu, je crois, une somme de i5,ooo fr. versée par mon père , postérieurement à la constitution de dot. Je crois qu'il faut également ajouter à la constitution de dot une maison dontlWjfruit a été abandonné à sa mère. M. Robinet a hérité de la plus grande partie de cette fortune par suite du décès d'un fils qu'il a eu de ma sœur ; ma mère avait abandonné son droit de retour par mon conseil.
D. Lorsque Robinet a eu l'intention de faite son testament n'a-til point témoigné à madame votre mère le désir d'être assisté par elle dans la rédaction du projet ?
R. Robinet s'était adressé plusieurs fois à moi-même dans son séjour à
Bourbonne, pour m'engager à rédiger avec lui un projet de testament , mais j'avais toujours cherché à éloigner cette idée de son esprit. Dans la rue Grange-aux-Belles il témoigna le môme désir à ma mère , qui , après avoir refusé plusieurs fois, se rendit enfin au désir de Robinet , dans l'intérêt de sa tranquillité ; ma mère écrivit, sous l'inspiration de Robinet et sous sa dictée , un projet de testament qui est resté entre les mains de ma mère , qui , du moins , en a eu copie , je crois.
D. Est-il à votre connaissance que cette copie de testament ait été remise entre les mains du chef de la doctrine avant la mort de Robinet ?
R. Je sais qu'il a été remis une copie de cette copie à d'Eichthal , qui était alors chargé de la direction des intérêts financiers de la Société, je sais que le PÈRE ENFANTIN en eut connaissance, mais ne s'en est pas occupé.
Interpellé vivement par mon beau-frère Robinet de m'enqnérir auprès du PÈRE ENFANTIN s'il était satisfait des intentions manifestées dans la copie du testament, de lui demander son opinion sur ce projet d'acte, je me rendis moi-même auprès du PÈRE ENFANTIN, qui me répondit qu'il ne s'en était pas occupé, qu'au surplus tout ce qui pourrait satisfaire Robinet lui serait bon.
D. M. Rodrigues a-t-il eu connaissance du projet de testament ?
R. Je ne le crois pas. Otinde Rodrigues ne demeurait pas encore à cette époque rue Monsigny.
D. Es^-il vrai que madame votre mère ait donné Tordre par écrit à François Regnard de remettre au sieur Rodrigues un porte-feuille de Robinet ?
R. J'ignore que ma mère ait donné l'ordre par écrit; ma mère donna l'ordre à François de le remettre à ces Messieurs ; voilà comme elle m'avait rapporté le fait. Ma* mère , par ces Messieurs , entendait désigner Rodrigues et le PÈRE ENFANTIN.
L'intention de ma mère était que ces Messieurs dressâssent devant le domestique un inventaire des pièces contenues dans le portefeuille et qu'Us donnassent un reçu.
D. Le testament de Robinet contient un legs d'un petit couteau fait à M. Robinet, l'oncle de Meaux, comme expression de la reconnaissance du testateur, c'est la seule chose , dit Robinet dans son testament, qui lui reste de la succession de son père. Cette énonciation , à ce qu'il ^paraît , ne serait point exacte ; car Robinet aurait encore possédé , comme provenant de la succession de son père, la nu-propriété d'un capital de ai>4oo francs, encore aujourd'hui existant entre les mains de l'acquéreur
de la ferme de Broixei. On pourrait penser que dans cet état le legs est dérisoire , et en outre cette énonciation fausse ferait croire à la suggestion l
R. Je déclare d'abord positivement qu'il n'y a point eu de suggestion , je ne nie point , mais j'ignore entièrement, l'existence et la valeur du domaine patrimonial de Robinet.
Robinet attachait une grande importance au couteau de chasse anglais qu'il a légué à son oncle ; il m'en a parlé souvent , il disait que ce couteau venait d'un roi d'Angleterre qui l'avait donné à Saint-Georges, duquel son père le tenait.
D. Est-il à votre connaissance que Robinet ait reçu, dans les derniers temps de sa vie, de M. Meunier, son successeur, par les mains de M. Bouzemont , beau-père de celui-ci, une rente sur l'état , de 3,ooo fr. f
R. Robinet a touché en effet, dans le mois d'octobre, je crois, une rente sur l'état , qu'il a vendue et qui a produit 35,ooo et quelques francs. Cette somme fut touchée sur le trésor et remise dans la caisse sociale.
Robinet, voulant qu'une partie des fonds, qu'il avait recueillis par suite de son alliance avec ma famille , rentrassent dans cette familte , crut devoir porter à mon compte, dans cette somme de 35,ooo fr. , celle de 33,000 f. , le tout fut versé dans la caisse sociale , a*,ooo fr. pour moi et le reste pour Robinet.
D. En versant cette somme de aa,doo fr. à la caisse Saint-Simonienne , n'y avez-vous pas versé quclqu'autre somme ; votre compte sur les livres fait mention , à cette époque , d'un versement de 29,400 fr. ?
R. Ma mère peut avoir fait le versement de la somme supplémentaire dont vous me parlez, je ne me le rappelle pas.
D. Pouvez-vous déclarer ce que madame votre mère a versé en fonds dans la caisse Saint-Simonienne r
' R. Non, Monsieur; il est vrai, comme vous le dites, que ma mère a souscrit des billets , des obligations , à plusieurs reprises dans l'intérêt de la Société , je ne sais pas jusqu'à concurrence de quelle somme
RELATIF AU TESTAMENT DE ROBINET
(16 Août i83a.) -
Le Tribunal , vidant publiquement son délibéré à l'audience de ce jour;
En ce qui concerne le moyen de capta tion et de suggestion invoqué par la partie de Vatisménil ;
Attendu que tout au procès établit que le testateur, sain d'esprit, ainsi que l'attestent les deux notaires et les témoins , a voulu par son testament faire triompher des doctrines qui depuis assez long-temps étaient devenues les siennes , des principes dont il s'était montré zélé propagateur ;
Que sa volonté , dominée il est vrai par ses croyances nouvelles , n'en a pas moins été libre à l'époque de la confection dudit testament;
Dit qu'il n'y a lieu de s'arrêter aux moyens de captation et de suggestion proposés.
En ce qui concerne l'interposition de personnes et l'incapacité de nonrecevoir ;
Attendu que de tous les documens du procès résulte la preuve que dès avant l'époque du testament il existait une association dite Saint-Simonienne ;
Attendu qu'il est certain que le sieur Robinet , testateur , faisait partie de cette association, et que même il était qualifié membre du second degré de la hiérarchie Saint-Simonienne, dont le sieur Enfantin, partie de Montigny, était le chef, et reconnu comme tel par le sieur Robinet ;
Attendu que de toutes les circonstances de la cause , résulte pour le tribunal la preuve que le testateur , en instituant le sieur Enfantin pour son légataire universel, a eu en vue, non la personne privée dudit légataire» mais bien le chefda l'association à laquelle il appartenait;
Qu'en faisant cette disposition au proBt d'Enfantin, le testateur a entendu tester indirectement en faveur de l'association Saint-Simonienne ; qu'ainsi il y a interposition de personne ;
Attendu que l'association Saint-Simonienne n'est point reconnue par le gouvernement ;
Qu'en conséquence le legs fait à son profit l'est au profit d'une société sans existence légale ;
Attendu que les dispositions faites en faveur de personnes incertaines ne peuvent valoir ;
Le Tribunal déclare nul le legs universel compris dans le testament autheutique du vingt-deux novembre dernier, etc.
DEPOSITION DE M. ACARY , DÉTENU A BICETRE (l).
(a3 février i85a. )
Acary , Jean-Pierre, 3o, ans , détenu à Bicêtre , etc.
D. N'entretenez- vous pas une correspondance avec les Saint-Simonieoi?
R. Oui, Monsieur, avec M. Decourdemancbe ; j'ai reçu une lettre de M. Bourdon , et deux ou trois de M. Bellé, je crois.
D. De quoi vous entretenait-on dans cette correspondance f
R. Cette correspondance a pour but principalement d'éclairer met doutes sur diverses objections que je pouvais faire à la doctine. Uu jour, je vis M. Decourdemancbe au greffe de Bicêtre; il y était venu pour affaires, et ayant pris intérêt à ma position , je lui fis part de mes idées suc l'amélioration du sort des prisonniers; il m 'écouta avec bienveillance, et, depuis, une correspondance s'est établie entre lui et moi, il a même pris lt peine de venir me voir plusieurs fois.
M. Decourdemancbe, ne se présentait pas auprès de moi comme membre de la doctrine; il venait plutôt comme homme privé et pour me donner des consolations.
D. Y a-t-il beaucoup d'adeptes de la doctrine à Bicêtre ?
R. Il n'y a pas beaucoup d'adeptes dans l'acception véritable du mot.
On ne peut pas répandre la doctrine sans la permission de l'autorité; sans cela je suis convaincu que, sur cinq cents détenus, j'en amènerais quatre cents à la doctrine, et suis convaincu que sur ces quatre cenU,
M. Acary a depuis lors été gracié.
ceat ciaquante ne feraient pas de sottises, si toutefois la doctrine tenait la promesse qu'elle fait de rétribuer chacun selon sa capacité et selon ses œuvres. C'est à ce dernier point que se bornent les conversations que je puis avoir avec les détenus de Bicêtre , avec lesquels je suis en contact habituel et obligé par ma position de comptable-général à Bicêtre.
Je pourrais vous citer à l'appui de ma déclaration des faits qui établiraient que plusieurs détenus se sont moralement améliorés.
DEPOSITION DE M. PEUNCHÈRE , DÉT£>U AB1 CÉTI^E,
( a3 février i83a.)
Peunchère, Henry-François, 34 ans, détenu à Bicêtre, condamné à perpétuité pour vol avec effraction .
D. Est-ce que vous êtes en correspondance avec les Saint-Simoniens ? R. Oui, Monsieur.
D. Quel est le but de cette correspondance f
R. Le but de la correspondance est de me ramener dans une meilleure voie que celle où j'étais quand j'ai été condamné.
D. Qui est-ce qui correspond avec vous ?
R. C'est M. Decourdemanche qui adresse directement ses lettres à Acary , et celui-ci nous en fait connaître le contenu.
D. Acary ne vous fait-il pas des enseignemens ?
R. Oui , Monsieur; il nous explique comment il faut comprendre une doctrine qui est toute de progrès, et nous-mêmes, qui comprenons la doctrine, allons au-devant de ces enseignemens, qui par là sont réciproques.
D. Combien y a-t-il d'adeptes Saiot-Simoniens à Bicêtre ?
R, Il n'ya,â proprement parler, que Rocher, Adolphe, condamné à sept ans de réclusion , et moi ; on en a bien parlé à divers, mais qui, prétextant tous qu'ils avaient été condamnés à défaut de travail , ont déclaré qu'ils s'adonneraient à la doctrine après l'expiration de leur peine, dési-
rant, paî une conduite régulière à l'avenir, faire oublier leur conduite antérieure , et surtout éviter une nouvelle condamnation.
D. Les ouvrages de la doctrine ne sont-ils pas répandus dans les ateliers ?
R. Non, Monsieur; mais cependant nous, nous avons lu les brochures intitulées: Exposition de la doctrine; Enseignement central; les cinq discours de M. Transon , et l'Economie politique.
D. Dans la correspondance qui vous est adressée , ne vous promet-on pas liberté pleine et entière , ne vous fait-on pas entrevoir la perspective d'une nouvelle société qui recevrait dans son sein tous ceux qui auront été rejetés de l'ancienne ?
R. Cette correspondance a pour but de nous entretenir dans les bonnes dispositions où nous sommes; ces membres qui composent la religion Saint-Simonienne , et qui dans le monde ont tous une consistance, nous ont promis leur intérêt auprès de l'autorité si nous persistions dans ces bonnes dispositions, qu'alors nous pourrions obtenir notre grâce, et comme nous faisions observer que nous ne serions pas réhabilités aux yeux de l'ancienne société, Us nous ont affirmé , et nous avons foi en leur promesse, que nous le serions à leurs yeux.
DEPOSITION DE M. WOLF , i/uN DES SOUSCRIPTEURS A L*EM-
PRUNT SÀINT-9IMONIEN.
(nMa|i83a.)
Wolf, Pierre , 70 ans, propriétaire, demeurant rue Saint -Martin , n. n4«
Je suis porteur de rentes saint-simoniennes. J'en ai seize coupons, qui font 800 francs de rentes ; ils sont de diverses séries ; ils m'ont coûté, tout compte fait, 6,000 francs.
J'ai été déterminé à faire ce prêt aux Saint-Simonie n s par sympathie pour leur doctrine et par ma confiance en leur moralité.
D. En faisant cette acquisition de rentes, aves-vous entendu qu'en cas
de remboursement, il vous serait attribué un capital de 16,000 franc» pour vos 800 francs ?
R, Non , Monsieur , jamais* Je comptais à peine sur le paiement du dividende pour cinq ans. J'ai voulu rendre service aux Saint-Simoniens, persuadé que leur doctrine ferait le bien de l'humanité ; j'ai voulu les aider dans la proportion de mes facultés pécuniaires. Sans être Saint-Simonien , j'ai toujours eu confiance dans les hommes qui font profession de la doctrine. Le remboursement de la rente n'a jamais été d'ailleurs dans les intentions des Saint-Simoniens.
DKPosiTior de M. GUILLARD , l'un de* souscripteurs a
l'emprunt saînt-simowien
(nMaii83a.)
Guillard, Jacques* Ange-Narcisse, 5a ans, rentier, demeurant rue de Para dis-Poissoni ère, n. 3a bis.
Je suis porteur d'une rente saint-simonienne de 5o francs (capital a5o francs. )
Les Saint-Simoniens m'ont envoyé gratuitement leur journal et les brochures qu'ils publiaient sur leurs doctrines. Lorsqu'ils ont émis des rentes, ils sont venus chez moi, et m'ont offert de souscrire à leur emprunt; ce que j'ai accepté. Mon bat , en agissant ainsi, était de les indemniser des dépenses qu'ils avaient pu faire en m 'envoyant les brochures et le journal dont je viens de parler; et même lorsqu'il s'est agi de toucher un dividende, j'ai renvoyé mon coupon, abandonnant même le capital.
déposition de M. FAUQUEUX , l'un des souscripteurs a
l'emprunt saint-simonnien.
(11 Mai i83a.)
Fauqueux , Ambroise , 36 ans , marchand de papiers , demeurant rue de Richelieu, n. 28.
Je suis porteur de deux actions de rentes saint-simoniennes de 5o francs chacune , ensemble 100 francs; j'ai payé 5oo francs. Ces valeurs m'ont été abandonnées en compte, à raison de a5o fr. chaque action, par les Saint-Simoniens , qui me devaient de l'argent pour fournitures de valeur bien supérieure.
D'après ce que m'ont dit les Saint-Simoniens , et d'après l'obligation insérée au coupon , les rentes ne sont pas remboursables ; ainsi je n'ai jamais compté sur 2,000 francs de capital , mais sur 5oo francs par négociation , et sur le payement du dividende.
Ce qui m'était du à cette époque m'a été payé par eux.
EXTRAIT DE L ORDONNANCE DE LA CHAMBRE DU CONSEIL DU TRIBUNAL DE PREMIERE INSTANCE.
Dans ces circonstances :
En ce qui touche i° l'inculpation de complot tendant à renverser Je gouvernement du Roi ;
2 0 L'inculpation d'excitation à la haine et au mépris d'une classe de citoyens;
3° L'inculpation de provocation non suivie d'effet au renversement du gouvernement du Roi ;
4* L'inculpation de provocation à la désobéissance aux lois qui régissent la propriété;
Attendu qu'il n'y a pas charges suffisante*;
Disons qu'il n'y a lieu à suivie sur lcsdits chefs d'inculpation.
En ce qui touche l'inculpation d'infraction aux dispositions de l'article 291 :
Attendu que les réunions des Saint-Simoniens ont eu lieu publiquement, pendant plus d'un an, sans qu'il ait été exercé contre eux aucune poursuite, et qu'il leur ait été fait aucune sommation ou donné aucun avertissement pour qu'ils eussent à se séparer et cesser leurs prédications
Attendu que dans cet état, les Saint-Simoniens doivent être considérés comme étant de bonne foi, que, si aux termes de l'article 291 du code pénal, leurs réunions étaient illicites et ont dû cesser fante d'autorisation expresse , il n'en résulte pas qu'ils se soient rendus coupables d'un délit , que leur bonne foi doit faire à cet égard écarter toute inculpation ;
Disons également qu'il n'y a lieu à suivre.
En ce qui touche l'inculpation d'escroquerie : Quant aux fonds provenant des cotisations ;
Attendu qu'il n'est pas suffisamment établi, qu'il y ait eu emploi de manœuvres frauduleuses pour faire naître l'espérance ou la crainte d'un événement chimérique , que les remises de fonds ont eu lieu volontairement; qu'il n'a été rendu aucune plainte;
Quant aux fonds provenant de l'émission des rentes ;
Attendu que s'il est vrai que, au moment de l'émission des rentes , le bilan des Saint-Simoniens présentait un déficit, il n'est pas établi cependant qu'ils aient employé des manœuvres frauduleuses pour dissimuler cette situation , et faire ainsi croire à un crédit imaginaire, ce qui serait nécessaire pour constituer le délit d'escroquerie;
Attendu que l'acte d'association et la procuration donnée à Olinde Rodrigues, ne sauraient être considérés comme manœuvre frauduleuse, que ces actes en effet ne sont pas sans réalité , mais ont eu pour objet de mettre des valeurs assez importantes à la disposition de l'association Saint Simonienne, et de donner ainsi des garanties à ceux qui contracteraient quelqu'engagement avec cette association ;
Attendu en outre qu'aucun rentier n'a porté plaiute, qu'aucun protêt, qu'aucun acte d'exécution n'a été fait>ontre l'association Saiut-Simonienne , qu'ainsi il n'apparaît d'aucun préjudice;
Quant au testament Robinet ;
Attendu que les faits qui ont environné la confection de ce testament , n'ont pas le caractère des manœuvres frauduleuses prévues par l'article 4o5 \ du code pénal,
Qu'on n'a pas cherché à faire naître, dans l'esprit du testateur, la crainte ou l'espérance d'un succès chimérique, ni à lui persuader l'existence d'une fausse entreprise on d'un crédit imaginaire ;
Disons également qu'il n'y a lieu à suivre.
En ce qui touche l'inculpation d'outrage à la morale publique et aux bonnes moeurs;
Attendu, quant 4 l'inculpation dirigée contre Enfantin, d'avoir, les 19 et ai novembre i83i, proféré dans des réunions publiques des discours contenant le délit d'outrage à la morale publique ;
Attendu que les discours dont il s'agit n'ont point été proférés dans des lieux ou réunions publiques, qu'on ne peut considérer comme tels l'enceinte du collège Saint-Simonien où les membres du dit collège sont seuls admis ;
Disons qu'il n'y a lieu à suivre sur ce chef d'inculpation.
Mais attendu qu'il résulte de l'instruction charges suffisantes pour mettre le sieur Enfantin, en prévention d'avoir, dans le commencement de l'année i83a , commis par l'un des moyens énoncés dans l'article 1" de la loi du 17 mai 1819, le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, en publiant et distribuant un écrit, intitulé, réunion généra le de la famille (religion Saint-Simonienne. ) Séances des 19 et ai novembre i83i. Morale, enseignement faits par le PÈRE S UPIIÊME, Paris, au bureau du Globe, rue Monsigny, n. 6, i83a;
Attendu que les caractères du délit sus-énoncé se trouvent dans un passage du premier discours, séance du 19 novembre 1 83 1, page 16, sixième ligne, commençant parces mots : le prêtre a pour mission et finissant par ceux-ci êtres à affections profondes ,*
Vu les articles 1 et 8 delà loi du 17 mai 1819, et l'article 36 de la loi du a6 mai 1819.
Attendu qu'il résulte également de l'instruction charges suffisantes pour mettre Michel Chevalier en prévention d'avoir, le 1 a Janvier i83a, commis, par l'un des moyens énoncés dans l'article 1" de la loi du 17 mai 1819, le même délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, en insérant et publiant en sa qualité de gérant du journal le Globe, dans ledit journal, n« du îa Janvier i83a, un article, intitulé de la Femme, commen-
çant par ce* mots : ii existe une multitude d'hommes et de femmes, et finissant par ceux-ci: à laquelle ils les appellent ;
Attendu que les caractères du délit sus-énoncé, se trouvent dans l'ensemble de l'article, et notamment dans un passage commençant par ces mots : dans cette supposition , et finissant par ceux-ci : l'ordre serait enfin établi.
Vu les articles i et 8 de la loi du ïy mai 1819, l'article 26 de la loi du 26 mai 1819 et les articles 9 et io de la loi du 10 juin 1819.
Attendu .que le sieur Duveyrier, s'est reconnu l'auteur de l'article susénoncé intitulé de ta femme, et inséré dans te Globe du 12 janvier i832 , qo'il a en outre déclaré avoir consenti à la publication ;
Qu'il résulte de ces aveux charges suffisantes pour mettre le sieur Duveyrier en prévention de s'être rendu complice du délit contenu dans l'article intitulé cfe la femme, en fournissant à Michel Chevalier le moyen de le commettre; ^
Vu les articles 1 et 8 de la loi du 17 mai 1819 et l'article 60 du code pénal ;
Attendu qu'il résulte de l'instruction charges suffisantes contre Michel Chevalier, d'avoir, le 19 février i832, commis par l'un des moyens énoncés en l'article 1 de la loi du 17 mai 1819, le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, en insérant et publiant dans le journal le G lobe, dont il est le gérant, n» du 19 février i85a , un article intitulé extrait d'un des enscignemens de notre PÈRE SUPRÊME ENFANTIN sur \es relations de l'homme et de ta femme;, commençant par ces mots: j'ai senti que parmi toutes les femmes; et finissant par ceux-ci : ta nudité de ma parole ;
Attendu, que les caractères du délit sus-enoncé résultent de l'ensemble de l'article et notamment d'un passage commençant par ces mots :1e couple sacerdotal , ai-je dit: et finissant par ceux-ci: le L aiser que leur regard séduisant réclame;
Vu les articles 1 et 8 de la loi du 17 mai 1819, l'article 26 de la loi du 26 mai 1819 , et les articles 9 et 10 de la loi du to juin 1819.
Attendu qu'Enfantin a reconnu dans son interrogatoire que l'article susénoncé, inséré dans le n° du Globe du 19 février i83a, contenait l'exprèssron de sa doctrine sur les relations de l'homme et de la femme, que c'était lui qui en avait ordonné la publication et avait remis le manuscrit à Michel Chevalier;
Attendu que de ces déclarations résultent charges suffisantes contre
Enfantin de n'être rendu compilée du délit contenu dans l'article intitulé ; extrait d'un desenseignemens de notre PÈRE SUPRÊME ENFANTIN sur tes relation» de l'homme et de la femme, inséré dans le n* du Globe du 19 février i83a, en fournissant à Michel Chevalier le moyen de commettre le dit délit ;
Ordonnons que les pièces de la procédure seront transmises à M. le Pro* cureur-Général pour être statué sur les préventions sus-énoncées ;
Disons qu'il n'y a lieu à suivre , contre Enfantin, sur l'inculpation susénoncée, d'avoir prononcé dans des lieux publics des discours contenant le délit d'outrage à la morale publique ;
Disons également qu'il n'y a lieu à suivre contre ledit Enfantin sur l'inculpation dirigée contre l'ensemble des discours des 19 et ai novembre iS5i, et contre les divers passages des écrits sus-énoncés, autre cependant que celui sus-énoncé , commençant par ces mots : le prêtre ,ai-je dit : et finissant par ceux-ci : êtres à affections profondes.
Déclarons définitive la main lévée des scellés apposés originairement sur la salle Taïtbout, tous les droits du ministère public réservés dans le cas d'une nouvelle réunion illicite.
Fait en la chambre du conseil, le a3 juin i83a. etc., etc.,
ARRÊT DE RENVOI principal.
La cour royale de Paris , chambre des mises en accusation , a rendu l'arrêt suivant :
La Cour réunie en la chambre du conseil, M. Pécourt, substitut de M. le procureur-général est entré et a fait le rapport du procès instruit contre Barthélémi-Prosper Enfantin, Ôlinde Rodrigues, Pierre-Emile- Ange Uarrault, Michel Chevalier, Charles-Honoré-Constant Duveyrier, Laurent et Paul Rochette.
Le greffier a donné lecture des pièces du procès qui ont été laissées sur le oureau.
Le substitut a déposé sur le bureau sjn réquisitoire écrit , signé de lui, date du i3 juillet, présent mois, et terminé par les conclusions suivantes :
Requérons qu'il plaine à la Cour annuler l'ordonnance de la chambre du conseil en ce qu'il a été déclaré qu'il n'y avait lieu à suivre sur les inculpations de réunions illicites, d'escroquerie autre que celle relative à Robinet , et d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs , de la part d'Enfantin , par des discours proférés dans d^s réunions publiques; que l'ordonnance soit confirmée sur tous les autres points, et qu'en conséquence Enfantin, Olinde Rodrigues, Chevalier, Barra ult et Duveyrier soient renvoyés devant la Cour d'assises du département de la Seine , pour y être jugés conformément à la loi.
Et qu'il soit déclaré qu'il n'y a lieu à suivre contre Laurent et Roche t te, faute de charges su Disante*.
Le substitut s'est retiié, ainsi que le greffier. Il résulte de l'instruction Icb faits suivans :
Depuis quelques temps il s'est formé à Paris une association , dite Saint Simonienne. Les chefs ont annoncé publiquement l'intention de créer une religion nouvelle et de changer les principes élémentaires de la société ; suivant eux la propriété est un mal qu'il faut s'empresser de détruire, c'est un privilège qui doit disparaître ainsi qu'ont disparu l'esclavage, le servage et les droits féodaux. En conséquence, les biens ne se transmettront plus par la voie de l'hérédité, mats ils seront mis en commun et distribués à chaque individu selon son mérite et suivant ses œuvres , et les juges souverains du mérite, les distributeurs de toutes les richesses seront les ministres de la religion nouvelle.
La supériorité que, d'après les lois, l'homme exerce, en certains cas, sur la femme, est, selon les Saint Simonicns , un autre abus auquel il faut également mettre un terme. De là des principes nouveaux sur le mariage , sur le divorce et sur les relations entre l'homme et la femme ; les principes et les écrits dans lesquels ils sont exposés sont signalés comme contraires à la morale publique et aux bonnes mœurs.
Pour publier leur doctrine et rattacher le plus grand nombre à leur religion, les Saint-Simoniens ont publié des brochures, acheté et géré à leur compte le journal le Globe, établi des correspondances dans toutes les parties delà France et dans d'autres parties de l'Europe. Ils ont ouvert à Paris des salles où ils ont fait des instructions et des prédications. Quelquefois le public y a été indistinctement admis, dans d'autres circonstances l'entrée n'en a été permise que sur des cartes distribuées par les chefs à trois ordres de personnes qu'ils ont désignées sous les dénominations de visiteurs, aspirans, fonctionnaires.
En attendant ie moment où la religion Saiut-Simoniennc sera devenue
dominante et universelle et où les ministres de cette religion seront les dépositaires et les dispensateurs de toutes les richesses , B.-P. Enfantin sedisant chef suprême de la religion Saint*Simonienne, et Olinde Bodrigues prenant la qualité de chef du culte Saiot-Simonjen, ont fait un appel de fonds. « Apportez à Saint-Simon, ont-ils dit dans leurs écrits, apportez à celui qui fonde ta puissance morale de l'argent, une part quelconque de poire argent, à titre de don ou de prêt , selon votre force Ou voite amour ; je re~ ceorai tout avec joie , et je rendrai compte de tout avec honneur. » Sur cette demande des sommes ont été prêtées et données par différentes personnes, et elles ont été reçues par les chefs saint-simoniens sans autres formalités ni autorisation.
Il a été rédigé un acte d'association dans lequel tous ceux qui y ont pris part ont déclaré s'associer collectivement et solidairement, et apporter comme fonds social tous leurs biens présens et à venir.
Les chefs saint-simoniens ont aussi fait dresser, par devant notaires, des procurations les plus étendues , dans lesquelles ils se faisaient donner pouvoir de recevoir tous loyers et arrérages de rentes, intérêts de capitaux et capitaux, de recueillir toutes successions et legs, vendre tous biens meubles et immeubles, et en toucher le prix, lis ont déterminé un assez grand nombre de personnes à souscrire ces actes et à donner de pareils mandats.
Ils ont encore annoncé la création de rentes de 5o fr. et en ont vendu les inscriptions.
Par tous ces moyens , les chefs Saint-Simoniens se sont fait remettre des Valeurs pour une somme de plus de 3 00,000 fr.
Cet appel de fonds, l'acte d'association , les procurations et la création des rentes ont eù lieu à la fiu de 1801 et au commencement de i83a. A cette époque, un nouvel événement a dû attirer plus particulièrement l'attention du gouvernement et du ministère public sur la conduite des chefs Saint-Simoniens. Une plainte a été rendue par la veuve de François- Charles-Félix Robinet , ancien notiireà Meaux, et en dernier lieu, juge suppléant au tribunal de première instance de cette ville. Elle y expose que son mari, malade, a été circonvenu par les chefs Saint-Simoniens; que ceux-ci sont parvenus à le faire transporter dans une maison rue Monsigny , à Paris , maison appartenant à l'association Saint-Simonienne et chef lieu de l'établissement; qu'ils avaient éloigné de lui tous les membres de sa famille, et que, profilant de son état de maladie, d'isolement et d'obsession , ils l'avaient détermine à faire un testament et à instituer légataire universel l'un des chefs de la religion Saint-Simonienne. A Tap-
pui de cette plainte, la veuve Robinet a déposé le testament de son mari passé par devant notaires, dans la rue Monsigny, n. 6, le 22 novembre i85i, testament dans lequel se trouve institué légataire universel B.-P. Enfantin, demeurant dans la même maison. Enfantin est convenu qu'il ne connaissait Robinet qu'en sa qualité de chef de la religion Saint-Simonienne, et que, comme ministre de cette religion , il l'avait assisté dans ses derniers momens , seulement il a prétendu que c'était volontairement que Robinet s'était fait transporter dans son établissement, rue Monsigny, et avait fait une disposition testamentaire au profit de l'association.
Ce testament ayant donné lieu à un procès civil ne fera pas, quant à présent, l'objet de l'action criminelle, mais les faits qui s'y rattachent peuvent éclairer sur les intentions des chefs Saint-Simoniens , et ont dû être recueillis dans l'instruction.
Une association de la nature de celle dont on vient de parler , de pareils principes professés publiquement avaient éveillé l'attention de l'administration et du ministère public ; pendant quelque temps ils se sont bornés à recueillir des renseignemens et à surveiller la marche et les progrès de cette nouvelle société. Mais au commencement de i83a, lors des derniers actes âpnt nous venons de parler, après l'appel de fonds, l'acte d'association, les procurations, la création des rentes et la plainte rendue par la veuve Robinet, le ministère public a cru devoir employer les moyens que les lois mettaient à sa disposition et déférer à la justice les doctrines , les discours , les écrits et surtout les actes des chefs Saint-Simoniens.
En effet le procureur du roi, par perquisition en date du a a janvier dernier , a déclaré rendre plainte contre l'association Saint-Simonienne. Il a dit que les membres de cette association se réunissant à jours fixes dans certains lieux et notamment rue Taitboi/t, n. 9, et s'y occupant d'objets religieux, politiques, littéraires et autres, sans avoir obtenu l'agrément du gouvernement, se trouvaient ainsi dans le cas prévu par l'article 991 du Gode pénal, et il a demandé qu'il fût procédé à une instruction et aux perquisitions qui seraient jugées nécessaires.
Par suite de ce réquisitoite , un juge d'instruction, accompagné du procureur du roi , s'est transporté au local de la rue Taitbout. lia constaté que 1,000 à 1,200 personnes s'y trouvaient réunies; la salle a été à l'instant évacuée et les scellés ont été apposes sur les portes et sur les papiers.
Depuis, et d'après l'examen des papiers saisis et les renseignemens recueillis, le procureur du roi a exercé, contre les membres de la société, une poursuite à raison d'un grand nombre de délits ; mais dans son réquisitoire définitif, il a réduit sa poursuite aux 19 chefs suivans qu'il suffira d'indiquer , mais qu'il est nécessaire de faire connaître.
— 3go — *
Les chefs d'inculpation sont : i° contre Enfantin , Rodrigues, Laurent, Barrault et Chevalier, d'avoir, en i83i et i83a , formé, sans l'autorisation du gouvernement , une association de plus de vingt personnes, dont le but était de se réunir à certains jours marqués, pour s'occuper d'objets religieux, politiques , littéraires et autres ;
a° Contre lesdits Enfantin et Rodrigues, de s'être, dans le courant dts années i85o, i83i et au commencement de i83a, à l'aide de manœuvres frauduleuses et pour faire naître l'espérance d'un succès chimérique , fait remettre des sommes considérables, et d'avoir, par là, escroqué partie de la fortune d'autrui ;
3* Contre Enfantin, d'avoir, en i83i , par les mêmes moyens obtenu une disposition testamentaire qui l'a institué légataire universel de Robinet , et d'avoir ainsi escroqué une partie de la fortune d'autrui ;
4° Contre Olinde Rodrigues, de s'être rendu complice de ladite escroquerie en aidant et assistant Enfantin dans les manœuvres frauduleuses, à l'aide desquelles il a obtenu ladite disposition testamentaire ;
5° Contre Barrault, de s'être rendu coupable de provocation non suivie d'effet au renversement du gouvernement , en disant dans une réunion publique , que toute* les théories d'équilibre de pouvoirs constitutionnels sont tombées sous les balles de Lyon,et en ajoutant : la société va désormais s'occuper de cette politique nouvelle dont nous avons eu l'initiative;
6° Contre Michel Chevalier, de s'être rendu coupable du même délit parla voie d'écrits imprimés ou distribués, en publiant dans le numéro du 5 décembre i83i , du journal le Globe, dont il est gérant, un article contenant les expressions mentionnées au numéro précédent ;
7° Contre Enfantin , d'avoir , en novembre i83i, par deux discours proférés dans nne réunion publique, le premier commençant par ces mots : je vous ai tous vus, et finissant par ceux-ci : et se reposer. Le deuxième commençant par ces mots : Cazeaux, tu m'as prévenu, et finissant par ceux-ci : le code de la pudeur, commis le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs ;
8° Contre Enfantin , de s'être, à la même époque , rendu coupable du même délit, en publiant les deux mêmes discours dans une brochure inti. tulée : réunion générale de la famille.
9° Contre Michel Chevalier, de s'être , à la même époque , rendu coupable du même délit, eu publiant dans le numéro du Globe, du 19 fé. vrier i83i, un article intitulé : extrait d'un des enseignement de notre pire suprême.
io» Contre Enfantin , de s'être rendu complice du même délit , comme tuteur de l'article incriminé, en fournissant ainsi le moyen de le commettre ;
Le procureur du roi a considéré tous ces délits comme connexes et a requis que les pièces fussent envoyées au procureur-général.
Il a été procédé à une instruction sur chacun de ces chefs d'inculpation. Enfantin, Rodrigue s, Barrault et Chevalier n'ont point nié que l'association Saint-Simonicnne eût été formée et se fût réunie sans l'autorisation expresse du gouvernement, mais ils ont prétendu que cette autorisation devait s'induire du silence gardé par le gouvernement sur leurs réunions, qui avaient lieu publiquement depuis plus d'une année, qu'au surplus, ils professaient une religion , et qu'aux termes de l'article 5 de la Charte, ils avaient droit de l'exercer avec une entière liberté.
D'un autre côté , Enfantin et Rodrigues n'ont nié aucun des faits relatifs à l'existence de la société , à ses doctrines annoncées publiquement dans le Globe et dans un grand nombre de brochures, à l'appel de fonds, à l'acte d'association, aux procurations et au testament de Robinet; mais ils ont soutenu que tout avait été fait dans la vue du plus grand bien de ki société en général et particulièrement du sort de la classe indigente.
Enfantin , Barrault et Duveyrier se sont reconnus auteurs des discours et des articles incriminés qui leur sont imputés, et sont convenus qu'ils les avaient remis à Chevalier pour les imprimer.
Chevalier s'est reconnu gérant du Globe et est convenu qu'il avait fait insérer avec connaissance lesdits articles incriminés»
Un expert teneur de livre a été chargé de constater l'état financier de la société: et il est résulté de ses rapports qu'au i5 janvier i83i , elle se trouvait en déficit de 7,3oo fr. 35 c. Au 3o novembre delà môme année, de 106, i63 fr., 63 c. Au ao janvier i83a, de i83, 957 fr. 18 c.
C'est dans cet état que les chefs Saint-Simoniens ont créé et émis les rentes dont on a parlé plus haut.
Le tribunal de î 1 * instance delà Seine, troisième chambre, a rendu le a3 juin dernier, une ordonnance par laquelle il a déclaré qu'il n'y avait Keu à suivre :
i« Sur le délit d'association et de réunion sans autorisation , formant le premier chef du réquisitoire;
Sur les délits d'escroquerie et de complicité d'escroquerie formant les deuxième, troisième et quatrième chefs ;
3° Sur le délit de provocation non suivie d'effet au renversement du gouvernement du roi , imputé à Barrault, formant le cinquième chef;
4« Sur le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, par deux discours prononcés par Enfantin dans une réunion publique, formant le septième chef du réquisitoire.
Mais il a mis Enfantin, Chevalier et Duveyrieren prévention de délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs, par des écrits imprimés et distribués. Il a renvoyé les pièces au Procureur-général, déclaré définitive la main levée des scellés apposés originairement rue Taitbout et réservé tous les droits du ministère public dans le cas de nouvelle réunion illicite.
Le Procureur du roi a formé opposition à l'exécution de cette ordonnance dans le délai de la loi.
Peur apprécier le mérite de cette opposition , il est nécessaire de reprendre chacun des chefs d'inculpation contenus au réquisitoire, sur lesquels le tribunal a rendu une décision qui lui est contraire.
Le premier chef est relatif au délit d'association et de réunion sans autorisation du gouvernement.
Sur ce chef, les prévenus avaient présenté deux moyens de défense.
Le premier consistait à dire, qu'au moment du procès-verbal dressé rue Taitbout, il y avait plus d'un an qu'ils y avaient commencé leurs rédications, qu'elles avaient lieu avec la plus grande publicité , que cependant le gouvernement n'avait exercé contre eux aucune poursuite, et, que d'après cela, ils avaient été fondés à croire que leur association n'avait rien d'illicite.
Le tribunal a adopté ce moyen ; le Procureur du roi répond que du silence du gouvernement, on ne peut induire ni autorisation ni prescription, et que des circonstances dont le ministère public ne doit compte à personne pouvaient, dans certains cas, le déterminer à suspendre l'exercice de son action ; à quoi l'on peut ajouter qu'il ne saurait dépendre d'un fonctionnaire public de paralyser par son silence uneloi établie dans l'intérêt de la société.
Le deuxième moyen invoqué par les prévenus, et sur lequel les premiers juges n'ont point eu à statuer, consiste à dire qu'ils professent une religion, et ne peuvent être troublés dans leur culte.
Le ministère public répond que, delà part des Saint-Simoniens , la religion n'est qu'un prétexte pour arriver à un but tout profane et qu'il regarde même comme coupable ; qu'une religion suppose une croyance dans la divinité, des dogmes, des traditions, un culte , des peines et des récompenses dans une autre >ie , et que l'unique opinion émise par les Saint-
Simoniens en matière de religion était inconciliable arec ces errcmens puisqu'ils se bornent à proclamer que Dieu est tout ce qui est; et à alléguer ' qu'ils ont reçu de lui la mission de changer l'ordre de la société* Le ministère public ajoute, qu'au moment du procès-verbal dressé rue Taitbout comme dans tons les temps, ce n'est ni de prier ni d'adorer Dieu, que se sont occupés les Saint-Simon iens, mais de propager leurs principes sur la propriété et sur Je divorce , d'augmenter le nombre de leurs prosélytes et de se faire remettre de l'argent.
Les deuxième et quatrième chefs de réquisitoire contraires à l'ordonnance, sont relatifs aux escroqueries imputées à Enfantin et à Rodrigues.
Les premiers juges conviennent que les prévenus se sont fait remettre des sommes considérables, s'élevant à plus de 5oo,ooo fr. Ils pensent encore qu'ils ont obtenu ces sommes en faisant naître l'espérance d'un événement chimérique, c'est-à-dire celle de l'amélioration du sort des peuples ; en détruisant le principe delà propriété, celui de l'hérédité et l'esprit de famille ; mais ils ont fait observer que, pour qu'il y ait escroquerie , il ne suffit pas de se faire remettre des sommes d'argent , en faisant naître l'espérance d'un événement chimérique, qu'il fallait qu'il y ait encore emploi de manœuvres frauduleuses, et ils n'ont pas reconnu ce caractère dans la conduite des chefs Saint-Simoniens.
Le Procureur du roi au contraire , a vu les manœuvres dans l'allégation faite par les inculpés qu'ils avaient une mission divine , dans les qualifications de PÈRE SUPRÊME de l'humanité , de pape de la religion Saint- Simonienneet dans l'ensemble de leur conduite.
Enfin les premiers juges ont pensé que l'assemblée générale de l'association, dans laquelle Enfantin a prononcé ses deux discours , ne pent pas être considérée comme une réunion publique r cependant cette assemblée déjà très-nombreuse par le concours des membres de la société , le devenait encore bien davantage au moyen des cartes que les chefs Saint Simoniens distribuaient à des étrangers indiqués sous les dénominations de visiteurs et d'aspirans.
La Cour après avoir délibéré, faisant droit sur l'opposition du Procureur du roi :
Attendu qu'il n'existe aucune prévention contre Laurent et Rochette dit qu'il n'y a lieu à suivre contre eux.
Mais considérant que des pièces et de l'instruction , résulte prévention suffisante ,
i° Contre Barthélémy-Prosper Enfantin, Olinde Rodrigues, Pierre-Casimir-Emile-Ange Barrault et Michel Chevalier d'avoir en i85o, i83i, et au
commencement de 1 85 a formé, sans l'autorisation du gouvernement , une association de plus de vingt personnes, dont le but était de se réunir à certains jours marques, pour s'occuper d'objets religieux, politiques, littéraires et autres ;
a« Contre Enfantin et Olinde Rodrigue*, de s'être, aux mêmes époques, e t à l'aide de manœuvres frauduleuses pour persuader l'existence de fausses entreprises, d'un pouvoir et d'un crédit imaginaire , et pour faire naître l'espérance d'un succès chimérique, fait remettre des sommes d'argent, de* obligations et des disposions, et d'avoir, par ces manœuvres, escroqué une partie de la fortune d'autrui ;
5° Contre Enfantin d'avoir, en novembre 1 83 1, tant par ses discours proférés dans une réunion publique, que par des écrits imprimés et distribués, commis le délit d'outrage a la morale publique et aux bonnes mœurs, en prononçant dans une assemblée de l'association dite Sain t-Simonienne ; deux discours, le premier commençant par ces mots: chers en fans, Je vous ai tous vus y et finissant par ceux-ci: et se reposer. Le deuxième commençant par ces mois Cazeaux^ tu m'as prévenu , et finissant par ceux-ci le code de la pudeur, et en faisant imprimer et publier les dits discours ;
4° Contre Chevalier, d'avoir en janvier i83a, par un écrit imprimé et distribué, commis le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs; en publiant dans le numéro du la janvier i83a du journal le Globe dont il est gérant, un article intitulé de la femme, commençant par ces mots: il existe une multitude d'hommes , et finissant par ceux-ci: à laquel il les appelle ;
5° Contre Charles-Honoré Constant Du veyrier, auteur de l'article énoncé au numéro précédent , de s'être rendu complice dudit délit en fournissant à Chevalier les moyens de le commettre, sachant qu'ils devaient y servir;
6» Contre Chevalier, d'avoir en février i8"5a commis le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs en publiant dans le numéro du 19 février i83a dn journal le Globe dont il est gérant; un article intitulé extrait d'un des enseignemens de notre PÈRE SUPRÊME EN- FANTIN sur les relations de l'homme et de la femme ;
7 0 Contre Enfantin, auteur de l'article énoncé au numéro précédent, de s'ôtre rendu complice du dit délit, en fournissant à Chevalier les moyens de le commettre, sachant qu'ils devaient y servir ;
Délits prévus parles articles 5q, 60, 991, 39a, 4o5 du code pénal. 1 et
8 delà loi du 17 mai 1819, a6 de celle du a6 mai 1819» îoct 1 1 de celle du
9 juin 1819, 8 et 14 de celle du 18 juillet i8a8.
Vu la loi du 8 octobre i$3o ;
Et considérant qu'il n'y a pas indices suffisons que le concert, qui a existé entre les inculpés, ait eu pour objet la consommation de tous lesdélits , et qu'ainsi n'existent point entre eux les motifs de connexité exigés par l'article 237 du code d'instruction criminelle;
Annule l'ordonnance sus-énoncée, et renvoie Barthélémy-Prosper Enfantin, Olinde Rodrigue*, Pierre-Casimir- Ange-Emile Barrault, Michel Chevalier et Charles-IIonoré-Constant Duveyrier devant la Cour d'assises du département de la Seine, pour y être jugés, chacun en ce qui le concerne, sur le premier chef relatif au délit d'association sans autorisation, et sur les cinq derniers chefs relatifs aux délits commis par voie de publication.
Et renvoie les dits Enfantin et Rodrigties devant le tribunal de police correctionnelle de la Seine pour y être jugés sur le chef relatif au délit d'escroquerie, mais par d'autres juges que ceux qui ontrendu l'ordonnance ci-dessus annulée.
Déclare définitive la main-levée des scellés apposés originairement sur la salle Taitbout.
Ordonne que le présent arrêt sera exécuté a la diligence du Procureurgénéral.
Fait au Palais de justice à Paris, le ao juillet i83a , en la chambre du Conseil où siégaient M. Brière de Valigny, président , MM. Sylvestre de Chantcloup, Gabaille, Ganod, Chabaud, Delapaime père , Anselin, conseillers, MM. Terray et Portalis conseillers-auditeurs ayant voix délibérative, lesquels ont signé avec M« Gorgeu , greffier.
ARRÊT DE RENVOI
RELATIF AUX IXUMOHS DE MKNILMONTAKT.
I*a Cour réunie en la Chambre du Conseil, M. Pécourt , Substitut de Monsieur le Procureur-général , est entré et a fait le rapport du procès instruit contre Barthélémy Prospcr Enfantin et Michel Chevalier.
Le Greffier a donné lecture des pièces du procès, qui ont été laissées sur le bureau;.
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Le Substitut a dépoté sur le bureau , son réquisitoire écrit signé de lui, daté du 9 août courant, terminé par les conclusions suivantes ;
Requérons qu'il plaise à la Cour de renvoyer tes sus-nommés devant la Cour d'Assises du département de la Seine, pour y être jugés suivant la loi.
Le Substitut s'est retiré ainsi que le Greffier.
Il résulte de l'instruction les faits suivans :
Lesindividus, qui depuis quelques années ont formé à Paris une association qu'ils ont nommé Saint-Simonienne , et qui s'en disent les chefs, se sont fréquemment assemblés dans des salles rue Tailbout et dans d'autre» lieux , et ils ont appelé le public a leurs réunions. L'autorité les a surveillés et a fait constater par des procès-verbaux qu'ils étaient assemblés à un nombre bien plus considérable que vingt personnes et qu'ils renouvel laieot leurs réunioos à certains jours marqués, pour s'occuper d'objets religieux, littéraires , politiques ou autres. Comme ces individus ont formé leur association sans obtenir l'autorisation du gouvernemènt , le ministère public a dû, aux termes des articles 391 et 29a du code d'instruction criminelle, en requérir la dissolution et traduire ses chefs, directeurs et administrateurs devant les tribunaux compétens;
Les chefo Saint-Simonien* ont voulu résister à cette poursuite en prétendant qu'ils formaient une religion et en invoquant les principes consacrés par la Charte constitutionnelle *ur la liberté des cultes ;
Mais il leur a été répondu qu'il ne pouvait dépendre d'une collection quelconque de particuliers de se soustraire à l'empire de la loi, en alléguant qu'ils formaient une religion ; que, jusqu'à ces derniers temps et dans aucun pays , 00 n'avait connu de religion Saint-Simonienne , qne ce qu'ils qualifiaient ainsi ne se rattachait à aucune religion , n'était fondé sur aucune tradition ou révélation , ni sur ancun dogme ; qu'au surplus il était notoire que, loin de s'occuper dans leurs réunions d'actes religieux, les Saint-Simonicns s'y livraient principalement à des discussions politiques, annonçant la prétention de changer les bases de la société, attaquant les principes de la propriété et du mariage , et publiant des opinions dont beaucoup d'honnêtes citoyens étaient effrayés et qu'ils regardaient comme dangereux et contraires à la tranquillité et à l'union des familles.
Par suite des procès-verbaux dressés contre les Saint-Simoniens , il a été procédé à une instruction, et le Tiibunal de première instance du département de la Seine , par ordonnance du a3 juin dernier , tes a mis en prévention , non-seulement du délit d'association et de réunions non-autorisées, mais encore de celui d'outrages à la morale publique et aux bonnes mœurs par des écrits distribués. La Cour, par arrêt du 20 juillet
dernier, les a renvoyés devant la Gour d'assise» du département de la
Seine pour ces deux délits, et devant le Tribunal de police correctionnelle pour les délits d'escroquerie qui leur étaient imputés.
Malgré ces avertissenicns réilé'és , les chefs Saint-Simoniens ont formé en dernier lieu de nouvelles réunions, rue de Ménilmontanfc , n°* 69 et 69 bis, et y ont appelé le public; il* y ont continué leurs discussions et prédications.
Des procès -verbaux ont constaté que les associés Saint-Simoniens s'étaient réunis au nombre.de plu» de vingt personnes et toujours dans le même but.
Le Procureur du roi a fait fermer les portes de la maison , rue de Mé nilmontant , et a requis qu'il fût procédé à une nouvelle instruction, sur l'inculpation qu'il dirigeait contre Barthélémy-Prosper Enfantinet Michel Chevalier, comme chefs de ladite association; tous les deux sont convenus de l'existence de l'association entre quarante personnes , qui occupent les maisons de Ménilmontant, ils ont avoué qu'en outre il y avait , les mercredis et les dimanches, des réunions où le public avait été appelé et «'était rendu au nombre de plusieurs centaines de personnes. Enfin, ils ont dit que, s'ils n'avaient pas demandé une autorisation au gouvernement, c'est qu'ils ne reconnaissaient à aucune puissance de la terre le droit de juger s'ils exerçaient un culte ou s'ils n'en exerçaient pas.
La troisième chambre du Tribunal de première instance du département de la Seine a rendu, le 3 août, présent mois, une ordonnance par laquelle elle a mis lesdits Enfantin et Chevalier en prévention du délit qui leur était imputé, et a ordonné l'envoi des pièces à M. le Procureur général.
La Gour, après en avoir délibéré :
Attendu, que des pièces et de l'instruction , résulte prévention suffisante contre Barthélémy-Prosper Enfantin et Michel Chevalier,
D'avoir en juin et juillet i83a , étant chefs et directeurs de l'association dite Saint-Simonienne , non-autorisée « tenu, dans les maisons rue de Ménilmontant n°* 69 et 69 bis, des réunions pour s'occuper d'objets religieux, littéraires , politiques et autres sans l'agrément ni l'autorisation du gouvernement,
Délit prévu par les art. 5191 et a(ja du Code pénal ;
Vu la loi du 8 octobre t83o :
Renvoie lesditè Barthélémy-Prosper Enfantin et Michel Chevalier devant la Cour d'Assises du département de la Seine, pour y être jugés.
Ordonne que ie présent arrêt sera exécuté à la diligence du Procureurgénéral.
< Fait au Palais-de- Justice à Paris, le i4 août i83a, en la Chambre du
Conseil, où siégeaient M. Brièrede Valigny, président, MM. Sylvestre de Chanteloup » Gabaille , Janod , Chabaud , Delapalme père , conseille», MM. Terrey et Portaiis conseillers-auditeurs ayant voix délibéra tire, lesquels ont signé avec M» Gorgeu , greffier.
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